
MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 29. ð Mars 1869. 

Nous commençons à publier dans ce numéro une étude 

très-instructive et très-intéressante sur le nord-ouest de 

lôAm®rique, que nous a adress®e Mgr TACHÉ, Évêque de 

Saint-Boniface et vicaire de notre vicariat de la rivière 

Rouge. Nous sommes heureux dôenrichir nos annales dôun 

travail de cette nature, et qui a dû coûter au dévoué prélat 

qui nous lôa envoy® de patientes recherches et beaucoup de 

veilles. En lui exprimant toute notre gratitude de cette 

nouvelle preuve de dévouement pour la famille, nous 

®mettons le vîu que, dans chacune de nos missions, il se 

trouve quelquôun des n¹tres qui veuille bien lôimiter en 

nous envoyant un travail analogue à celui dont nous com-

mençons aujourdôhui la publication. 
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ESQUISSE 

SUR 

LE NORD-OUEST DE LôAM£RIQUE 

En écrivant Vingt années de missions, nous avions 

compris combien ce travail était incomplet, et que, pour 

être intéressant, il lui manquait, entre autres choses, des 

explications sur la nature et lôhistoire du pays qui a ®t® le 

théâtre des travaux apostoliques que nous avons décrits. 

Nous avions même promis des notes explicatives à ce su-

jet. Plusieurs longs voyages et autres occupations nous ont 

empêché de réaliser, ce projet, auquel nous voulons pour-

tant travailler aujourdôhui. La division eccl®siastique du 

pays que nous allons décrire ne nous permettant plus de le 

désigner par un seul nom, sa division politique offrant la 

même difficulté, nous adoptons son nom commercial, 

côest-à-dire sous lequel cette partie de lôAm®rique britan-

nique est connue dans la vaste organisation commerciale 

de lôhonorable compagnie de la baie dôHudson. Le dépar-

tement du Nord (Northern department) comprend tout ce 

qui va faire lôobjet de cette ®tude. 

Cette immense étendue de pays est bornée au sud par 

les États-Unis, au 49
e
 parall¯le ; ¨ lôouest par la cha´ne 

des montagnes Rocheuses, au nord par la mer Glaciale ; à 

lôest : 1Á par les d®troits et golfes qui joignent la baie de 

Baffin ¨ la baie dôHudson; 2Á par la baie dôHudson elle-

même (mais non la baie James) ; 3° par une ligne qui re-

lie le cap Henriette au 49e degré de latitude en suivant la 
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hauteur des terres qui sépare les eaux qui coulent vers la 

baie dôHudson proprement dite, de celles qui se d®chargent 

dans la baie James et le lac Supérieur ; ou, pour plus de 

clarté, disons que la limite orientale est le 90
e
 degré de 

longitude occidentale, méridien de Greenwich. La partie 

continentale de ce vaste département renferme donc les 

terres comprises entre le 49
e
 et le 70

e
 degré de latitude. Au 

sud elles sô®tendent du 90
e
 au 115

e
 degré de longitude, et 

au nord du 90
e
 au 140

e
 degré. 

La largeur de ce pays,, de lôouest ¨ lôest, est, en chiffres 

ronds, de 1 200 milles anglais, et sa longueur, du sud au 

nord, est de 1 500 milles, donnant lôimmense superficie de 

1 800 000 milles carrés, sans compter les îles arctiques an-

ciennement et nouvellement découvertes. 

Si lôon compare cette immensit® de terrain ¨ lôexiguit® 

de celui quôoccupent quelques-unes des puissantes nations 

du monde, on est frapp® du contraste, et lôon se demande 

tout naturellement si ces vastes solitudes doivent toujours 

rester dans lô®tat o½ la Providence les a tenues jusquô¨ ce 

jour. Isolé dans ces déserts sans bornes, on se prend sou-

vent à écouter si le bruit et lôagitation du monde dôoutre-

mer, si lôagitation plus f®brile, si lôambition plus hardie 

de la grande république voisine ne produiront pas ici un 

écho puissant. Nos belles et grandes rivières, nos lacs 

immenses ne porteront-ils jamais que le léger canot 

dô®corce du sauvage ou la berge aux lourdes rames du 

commerçant de fourrures? Les ressources agricoles de ce 

pays, ses richesses minérales, les trésors que renferment 

ses for°ts ou ses eaux, quels quôils soient, sont-ils desti-

n®s ¨ nô°tre jamais connus ou appréciés à leur juste va-

leur? Nôy a-t-il rien ici qui puisse attirer lôattention des 

hommes ? Y a-t-il assez pour encourager ceux qui rêvent 

en sa faveur un avenir prospère et brillant? Les rigueurs 

du climat sont-elles capables de déconcerter toute entre- 
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prise ? La nature du sol dédommagerait-elle des efforts 

faits pour la culture, ou boirait-elle inutilement les sueurs 

de ceux qui viendraient la sillonner? Enfermé dans les li-

mites que nous venons de tracer, le département du Nord 

est-il tout à fait inaccessible ? Faut-il, pour y arriver, toute 

la hardiesse des aventuriers qui veulent sôenrichir ¨ tout 

prix, toute lôabn®gation de ceux qui ont soif du salut des 

©mes, ou lôinsatiable curiosit® des touristes ? Les mon-

tagnes de glace qui le bordent au nord forment, sans doute, 

une barrière comme infranchissable ; les montagnes Ro-

cheuses, ¨ lôouest, offrent dôimmenses difficultés pour y 

p®n®trer; dôun autre c¹t®, les hauteurs des terres, ¨ lôest, ne 

sont pas un obstacle sérieux, et le 49e parallèle ne fait pas 

même onduler les vastes plaines du sud; de sorte que, en 

d®finitive, il nôest point impossible de parvenir jusquôici ; 

la chose est même comparativement facile, et jôinvite mes 

amis à une excursion qui ne manquera certainement pas 

dôun certain charme. 

Je voudrais pouvoir satisfaire la légitime curiosité des 

hommes sérieux qui pensent à ce pays ; je voudrais sur-

tout fournir quelques informations ¨ ceux qui sôint®res-

sent à nous. Pour tout dire il faudrait des volumes, et je 

ne puis offrir que quelques renseignements, donner quel-

ques vues dôensemble sur un pays dont on a dit des 

choses si contradictoires. Ceux qui, naguère encore, ne 

voyaient en Canada que « quelques arpents de neige, » 

nôont d¾ voir ici que quelques lieues de glace o½ ne peu-

vent vivre que des êtres à sang froid ou des hibernants. 

Les optimistes, au contraire, ont lôair de croire que tout se 

passe ici comme dans le meilleur des mondes ; que si 

nous avons beaucoup de glace, côest dôautant mieux que, 

chez eux, la glace est un article de luxe, et autres conso-

lations de ce genre. Je ne puis sans doute me flatter de 

donner toutes les informations désirables ; puisse au moins 
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cette petite esquisse aider à connaître ma patrie adoptive ! 

Quelque faibles que soient ces lumières, elles me laisse-

ront la satisfaction dôavoir sacrifi® au bon plaisir de 

quelques amis et au désir de leur être utile, la répugnance 

que jô®prouve ¨ ®crire sur un sujet si en dehors de mes oc-

cupations et de mes devoirs ordinaires. 

Nous diviserons ce travail en deux parties. Dans la pre-

mière, nous donnerons un aperçu de la condition du dé-

partement du Nord ; et, dans la seconde, nous jetterons un 

coup dôîil rapide sur son histoire. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pour atteindre le but que nous nous proposons dans 

cette premi¯re partie, côest-à-dire pour indiquer la condi-

tion que la nature et la société ont faite à ce pays, nous la 

diviserons en sept chapitres. ð Dans le premier chapitre, 

nous examinerons le pays au point de vue économique, en 

disant ce que le sol et le climat promettent dôutilit®, et nous 

rattacherons à ce chapitre les produits de la terre, réservant 

pour le chapitre second les études hydrographiques qui dé-

crivent les voies naturelles de communication avec leur 

plus ou moins de facilité. Le chapitre troisième examinera 

la condition politique. Le quatrième aura trait à son orga-

nisation commerciale. Dans le cinquième nous mentionne-

rons la division ecclésiastique du territoire. Le chapitre 

sixi¯me ®num®rera les diff®rentes nations qui lôhabitent. 

Enfin le chapitre septième donnera la nomenclature de ce 

que le règne animal offre de plus remarquable. 
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Des cartes de géographie. sur une petite échelle seront 

jointes aux quatre premiers chapitres pour en faciliter 

lôintelligence. 

CHAPITRE I. 

 

UTILITÉ DU DÉPARTEMENT DU NORD. 

Au point de vue de lôutilit® et, par cons®quent, de son 

avenir, le département du Nord se divise en deux parties 

bien distinctes que nous nommerons partie septentrionale 

et partie méridionale. Cette division peut sôindiquer par 

une ligne diagonale tir®e de lôextr®mit® sud-est du pays 

jusquôau mont Traffic, situ® ¨ peu pr¯s ¨ lôintersection du 

64
e
 degré de latitude nord par le 128

e 
degré de longitude 

occidentale. On comprend assez que la nature nôa pas trac® 

à travers ce pays une ligne géométriquement droite pour le 

diviser ainsi; cependant il est étonnant de voir la presque 

complète exactitude avec laquelle cette ligne partage en 

deux cette contrée au point de vue qui nous occupe. 

§ 1. ð Partie septentrionale. 

Trois rangées de montagnes semblent avoir déterminé 

la conformation géométrique du vaste continent que nous 

habitons. La grande chaîne des montagnes Rocheuses, qui, 

malgr® ses ondulations, ne sôaffaisse jamais, suit la plus 

longue ligne que lôon puisse tracer sur lôAm®rique sep-

tentrionale et sô®tend depuis la mer arctique, o½ elle 

baigne ses premiers anneaux, jusquô¨ lôAm®rique m®ri-

dionale, posant dans ses ramifications la borne qui établit 
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le parallélisme de la côte occidentale de notre continent. 

Une seconde chaîne, celle des. Alleghanys, sur une 

moins grande étendue, établit de son côté la direction de la 

côte orientale. Cette chaîne commence au golfe Saint-

Laurent et se prolonge à travers les États-Unis jusque dans 

lô£tat de lôAlabama, laissant ¨ la fureur des flots de 

lôAtlantique la possibilité de creuser à son extrémité le 

golfe du Mexique, au fond duquel les montagnes Rocheu-

ses lui mettront un frein et dans lequel le Mississipi ap-

portera le tribut des eaux qui arrosent une grande partie de 

la vaste plaine située entre ces deux puissants remparts. 

Une troisième chaîne de montagnes détermine la forme 

singulière que le continent revêt à son extrémité septen-

trionale. Cette cha´ne doit compl®ter lôencaissement de 

lôembouchure des fleuves g®ants du nord et de lôest, et de 

plus borner aussi au nord et ¨ lôest plusieurs des plus 

grands lacs de lôAm®rique. Cette cha´ne de. montagnes est 

celle des Laurentides, qui forme la rive septentrionale du 

grand fleuve canadien depuis son embouchure jusquôau 

cap Tourmente, près de Québec, qui, sûre dôavoir conte-

nu le grand fleuve, sôen ®loigne ¨ ce point pour faire 

place aux magnifiques terres qui le bordent au delà. Plus 

loin, après avoir traversé la rivière des Outaouais, elle 

se dirige vers le sud comme pour contempler de nou-

veau le fleuve, près du lac Ontario. De là, les Lauren-

tides vont au lac Huron quôelles bordent au sud-est ; 

apr¯s elles gagnent le lac Sup®rieur, dôo½ elles se diri-

gent vers lôoc®an Glacial arctique par la route nord-

ouest, décrivant dans cette dernière portion de leur 

course une partie du contour des grands lacs Winnipeg, 

Athabaskaw, des Esclaves , dôOurs , quôelles laissent ¨ 

leur occident. Comme on le voit, la courbe que décrit cette 

chaîne de montagnes a une grande analogie avec le paral- 
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lélisme de la côte nord du continent, y compris même le 

grand et singulier empi®tement de la baie dôHudson. 

Dôapr¯s ce que nous venons de dire, il appert que la 

chaîne des Laurentides traverse tout le département du 

Nord. Elle nôy conserve pas n®anmoins lô®l®vation qui la 

distingue sur les bords du Saint-Laurent ; côest pourtant la 

même rangée et la même conformation. Ce réseau de col-

lines (ici ce ne sont que des collines) a une direction géné-

rale du sud-est au nord-ouest.et côest ce qui explique 

comment la nature a presque tracé elle-même la ligne 

droite dont nous avons parlé, comme marque de séparation 

entre la partie septentrionale et la partie méridionale. Les 

Laurentides ne suivent pourtant pas exactement cette ligne 

droite. Voici, au reste, leur course : de lôextr®mit® sud-est 

du d®partement elles se dirigent vers lôest, envahissant le 

lac des Bois et les deux rives de la rivière Winnipeg 

jusquôau lac du m°me nom quôelles longent ensuite ¨ lôest 

et au nord. De l¨, elles courent ¨ lôouest-nord-ouest, pas-

sant au lac Castor, sôy saisissant de la rivière à la Pente et, 

plus loin, de toute la rivière Churchill; laissant cette der-

nière au lac Primeau, elles font là une courbe par une in-

clinaison un peu plus marquée vers le nord. Ces collines 

atteignent ensuite le grand lac Athabaskaw quôelles envi-

ronnent presque compl¯tement, et auquelô elles donnent 

son nom anglais lake of the Hills (lac des Collines). Les 

Laurentides continuent ensuite dans la même direction 

pour tracer ¨ lôest et au nord le contour du grand lac des 

Esclaves, et plus loin celui du grand lac dôOurs. 

La diagonale que nous avons indiquée suit cette direc-

tion générale excepté à ses deux extrémités, puisque, en 

laissant le grand lac des Esclaves, elle va en droite ligne 

jusquôau mont Traffic, et quôau sud notre ligne droite em-

pi¯te sur les rochers Laurentins, quôelle assigne ¨ la par- 
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tie méridionale. Nous dégageons ainsi de la partie sep-

tentrionale lôangle form® par les lignes que nous venons 

de tracer, et cela parce que les avantages quôil poss¯de le 

lient naturellement ¨ la partie m®ridionale. Dôun autre cô-

té, nous enlevons à cette dernière une section que les 

Laurentides lui laisseraient, mais que la rigueur du climat 

rejette naturellement au point de vue économique. En dé-

finitive, nous maintenons comme borne de la partie sep-

tentrionale une ligne imaginaire tracée, comme nous 

lôavons dit, depuis lôextr®mit® sud-est du département 

jusquôau mont Traffic. Cette portion du pays est toute in-

culte, couverte en grande partie de roches primitives du 

système laurentin. Elle comprend, de plus, les terres 

arides (barren country), les terrains siluriens des environs 

de la baie dôHudson et des bords de la rivi¯re Mackenzie, 

ainsi que les couches de lignite de cette dernière ; elle ne 

pourra jamais °tre quôune terre de chasse et de pêche. Le 

climat y est partout extrêmement rigoureux, la culture 

impossible, les pâturages nuls, les bois de qualités infé-

rieures et dôune crue mis®rable. Il y a sans doute des ex-

ceptions sur quelques points, mais elles sont rares, et je 

crois quôil nôy a point t®m®rit® ¨ affirmer que ce pays res-

tera ce quôil est, et ne sera jamais habit® que par les sau-

vages ou parles hardis et aventureux chercheurs de pelle-

teries. Il est sans doute possible que de grandes richesses 

minérales gisent au milieu de cette nature désolée ; mais 

que faire, surtout dans les endroits où des glaces de huit 

mois et plus donnent à cette terre une densité presque 

aussi grande que celle des lourdes masses granitiques qui 

la recouvrent en grande partie? Certains lacs abondent en 

poissons. Des animaux aux plus riches fourrures sôy pro-

mènent en grand nombre, étalant au milieu de la désola-

tion qui les environne le luxe soyeux de leurs chauds vê-

tements. Les deux ports de mer connus dans le pays 
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(un seul est fréquenté) se trouvent dans cette partie sep-

tentrionale; on dira plus tard que ce dernier avantage est 

bien limité par la difficulté de la navigation. 

Si la partie méridionale se peuplait, si les communica-

tions devenaient plus faciles, si maintes choses qui nôexis-

tent pas allaient surgir avec le temps, peut-°tre quôalors la 

désolation qui règne sur ces terres perdrait de ses rigueurs. 

Pour mon compte, avec les données que je possède, les 

changements que, comme tout autre, je rêve quelquefois 

pour ce pays me semblent impossibles dans la partie sep-

tentrionale. Je ne puis y voir autre chose que ce qui y 

existe : le sauvage chassant, pêchant, souffrant de la faim; 

le traiteur de pelleteries ramassant les riches fourrures ; le 

pauvre missionnaire travaillant au salut des âmes aban-

donn®es ; et, si lôon veut, pour la facilit® du commerce, 

quelques factoreries approvisionnées à grands frais par des 

importations. Cette première division enlève donc de suite 

à un. avenir brillant, ou même à un changement probable, 

environ les deux tiers du département du Nord. Il faut re-

porter vers la partie m®ridionale toute lôattention de ceux 

qui ne veulent pas sôoccuper de la poursuite ou de la traite 

des fourrures en pays sauvages. 

§ 2. ð Partie méridionale. 

En comprenant dans cette division toute la partie du 

pays qui nôest pas renferm®e dans la pr®c®dente, je nôai 

pu oublier quôil y ici aussi plusieurs points et même 

des espaces considérables peu favorables aux habiles 

combinaisons des ®conomistes. Jôai pourtant tout r®uni 

dans une même division, parce quôune portion offre des 

avantages r®els pour lôagriculture ; on y conna´t des ri-

chesses minérales, de grandes voies de communications 

sont là; ce qui fait défaut sur un point peut quelquefois 
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se retrouver ailleurs ; il faut traverser les endroits les 

moins avantageux pour atteindre ceux qui le sont davan-

tage : en sorte que le tout forme un ensemble, du moins 

sous certains rapports. Cependant, pour plus dôintelligence, 

nous subdiviserons la partie méridionale du département 

du Nord en trois sections différentes que nous désignerons 

sous les noms de le désert, la prairie, la forêt. 

1° Le désert. Ce mot nô®tonnera pas ceux qui ont fait 

quelques ®tudes sur la partie occidentale de lôAm®rique du 

Nord ; tout le monde connaît le grand désert américain ; 

tous ne savent peut-°tre pas quôil se prolonge jusque sur 

les possessions britanniques, quôil y p®n¯tre au point 

dôintersection du 100
e
 degré de longitude avec le 49

e
 degré 

de latitude, suivant ensuite une ligne plus ou moins si-

nueuse dans la direction générale du nord-ouest, et qui, 

ayant pénétré un peu plus au nord, se replie vers le midi au 

point dôintersection du 113
e
 degré de longitude avec le 52

e
 

de latitude, formant ainsi une superficie dôau moins 60 000 

milles carrés. Il y a là un désert, un désert immense. Ce dé-

sert nôest sans doute pas partout une plaine de sable mou-

vant et tout à fait desséchée ; il est néanmoins parfaitement 

impossible de songer à y former des établissements consi-

dérables. Presque partout un sol aride ne voit croître que le 

foin de prairie (systeria dyctaloides). Une petite lisière de 

sol dôalluvion marque les cours dôeau, qui sont dess®ch®s 

presque toute lôann®e. Le foin de prairie offre le meilleur 

pâturage. Non seulement le bison en fait ses délices, mais 

les chevaux et autres bêtes de trait en sont très-friands. 

Cette herbe, haute à peine de 6 pouces, dont les plants sont 

espacés de façon à laisser voir partout le sol sablonneux ou 

le gravier où elle croît, conserve sa saveur et sa force nutri-

tive même au milieu des rigueurs de lôhiver, au point que 

quelques jours en ces singuliers pâturages suffisent pour 
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remettre en bon état des chevaux épuisés par le travail. En 

dehors de cet avantage et du gibier qui sôy trouve, je ne 

connais rien dans cette immense plaine qui puisse attirer 

lôattention des ®conomistes. Lôîil fatigué cherche en vain 

un rivage à cet océan de petit foin. Le voyageur altéré sou-

pire en vain après un ruisseau ou une source, où il puisse 

étancher sa soif. Le ciel, aussi sec que la terre, refuse 

presque constamment ses rosées et ses pluies bien-

faisantes. Cette s®cheresse dôatmosph¯re aide lôaridit® du 

sol; certains endroits, dont la formation géologique sem-

blerait favorable à la végétation, ne produisent pas plus 

que les points naturellement stériles. A travers ce désert, 

on voyage des jours, des semaines, sans apercevoir le 

moindre arbuste. Le seul combustible au service du voya-

geur et du chasseur est le fumier du bison, que nos métis 

appellent bois de prairie. Puis ce désert a ses hivers, ses 

hivers rigoureux, aux vents violents, à une température 

souvent au-dessous de 30 degrés centigrades. 

Des hommes bien distingués des États-Unis nôont pas 

craint de froisser le sentiment national en établissant le 

peu dôavantages r®els dôune grande partie de lôouest. 

Voici ce quôen dit le professeur Joseph Henry : ç Toute 

lô®tendue jusquô¨ lôouest, entre le 98
e
 méridien et les 

montagnes Rocheuses, désignée sous le nom de grandes 

plaines am®ricaines, est un d®sert aride sur lequel lôîil 

peut errer jusquô¨ lôhorizon sans rien voir qui en épuise la 

monotonie... Et peut-être étonnerons-nous le lecteur si 

nous dirigeons son attention sur le fait que cette ligne qui 

gagne vers le sud, depuis le lac Winnipeg jusquôau golfe 

de Mexique, divisera toute la surface des États-Unis en 

deux parties à peu près égales. Quand elle sera bien ap-

préciée, cette assertion servira à dissiper quelques-uns 

des rêves qui sont regardés comme des réalités, relative-

ment à la destinée de la partie ouest du continent de 
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lôAm®rique septentrionale, mais la vérité finit par avoir le 

pas sur les louables sentiments du patriotisme. » 

Cette opinion si franchement exprimée est corroborée 

par celle du major Emory, de. la commission des frontières 

des États-Unis : « La géographie hypothétique est poussée 

assez loin dans les États-Unis. Nulle part, dans les autres 

pays, elle nôa ®t® port®e ¨ un tel point ou nôa ®t® suivie de 

conséquences plus désastreuses. Ce système pernicieux a 

été commencé sous les auspices éminents du baron Hum-

boldt qui, parce quôil avait fait quelques excursions au 

Mexique, essaya de d®crire tout le continent de lôAm®rique 

du Nord. Il a été suivi par des individus qui. voulaient at-

teindre des buts personnels. De cette manière, . il est arrivé 

que, sans autres preuves que celles fournies par des 

hommes voyageant à dos de mulet à grand galop à travers 

le continent, lôopinion du pays a ®t® tenue en suspens au 

sujet de la route qui convenait pour un chemin de fer, et 

que m°me il a ®t® cr®® une pr®f®rence. dans lôesprit public, 

en faveur, dôune route que les explorations ont démontré 

être la plus impraticable de toutes les routes entre les 49
e
 et 

le 32
e 

parallèles de latitude. Sur la même espèce 

dôinformations mal fond®es, des cartes de tout le continent 

ont été gravées et produites dans le plus beau style de lôart, 

et envoy®es pour recevoir lôapprobation des congr¯s et les 

applaudissements des sociétés géographiques ici et à 

lô®tranger ; tandis que ceux qui ont r®ellement contribu® ¨ 

la saine géographie, ont vu leurs ouvrages pillés et défigu-

rés, et se sont vus eux-mêmes négligés et oubliés... Quoi 

quôon en dise, ces plaines ¨ lôouest du 100
e
 méridien sont 

tout à fait incapables de supporter une population agricole 

tant que vous ne gagnez pas suffisamment le sud pour ren-

contrer les pluies des tropiques. » 

Voilà pour le désert américain dans les Etats-Unis. 
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Côest, le m°me d®sert qui ne craint pas de franchir le 49
e
 

parall¯le pour sô®tendre sur les possessions britanniques 

jusquôau del¨ du.52
e
 parallèle, en suivant toutefois la dia-

gonale que nous avons indiquée en en traçant les limites. 

Le grand coteau du Missouri, qui se prolonge dans notre 

désert, y conserve son caractère géologique. Outre son 

élévation, il se fait remarquer par les couches tertiaires, 

tandis que le reste du désert appartient plutôt au groupe 

crétacique. Des dunes très élevées et des roches apparte-

nant .à différents âges sont partout pour attester les com-

motions violentes quôont subies, ces terrains. Ce d®sert en-

l¯ve donc ¨ lôagriculture au moins un dixi¯me de la partie 

méridionale, côest d®j¨ une ombre dans le brillant tableau 

qui se d®roule souvent ¨ lôimagination de ceux qui tour-

nent, leurs regards vers lôextr°me ouest (far west), et qui, 

voyant coucher le soleil derrière les montagnes Rocheuses, 

croient facilement que les terres quôil dore des feux de son 

crépuscule devront toutes un jour se. couvrir de moissons 

abondantes. 

2° Les prairies (plains). Sortons du désert pour entrer 

dans une région plus agréable, celle des prairies. Ces prai-

ries, dont nous allons nous occuper, ont, sans doute en 

quelques parties, un peu le caractère de leur aride voisin, 

sans en avoir la stérilité ; ailleurs, elles ressemblent à la 

forêt sans en avoir la profondeur ; leur ensemble forme un 

pays à part, digne du plus grand intérêt, sans néanmoins 

peut-°tre avoir tous les avantages quôon leur suppose. Nos 

prairies sôappuient au midi sur le 49
e
 degré de latitude et le 

désert dont nous venons de parler ; au nord, elles ont pour 

limites les régions des forêts ; dans les autres directions, 

elles sont bornées aussi par la forêt, sur laquelle elles  

empiètent chaque année et dont pour le moment elles  

se distinguent par une ligne courbe qui, ondulant capri-

cieusement au nord de la Siskatchewan (Saskatchewan), 
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vient la traverser pr¯s de lôembouchure du bras sud, pour 

de là aller en droite ligne se perdre au pied de la montagne 

Dauphin (Kiding mountain), traverser lôextr®mit® des lacs 

Manitoba et Winnipeg, et sôarr°ter sur la hauteur des terres 

qui formait autrefois les rives du lac qui a été remplacé par 

la vallée de la rivière Rouge. Il est bien difficile de donner 

même approximativement la superficie exacte de ces prai-

ries. Je les estimerai dôune ®tendue ¨ peu pr¯s ®gale ¨ celle 

du d®sert, côest-à-dire 60 000 milles carrés. Cette immense 

étendue des prairies dit assez que leur caractère géologique 

doit varier. La prairie qui touche au désert renferme 

comme son voisin des terrains secondaires, tandis quô¨ ses 

extrémités elle possède des roches de transition, par 

exemple, les stratifications calcaires de la rivière Rouge et 

les terrains houillers des différentes branches de la Siskat-

chewan. Lô©ge silurien lôavoisine et se confond quelque-

fois avec le syst¯me d®vonien. Dôimmenses d®p¹ts de sul-

fate de soude se trouvent près des couches calcaires et ail-

leurs. Les vallées des rivières, les desséchements dans la 

for°t multiplient partout les terrains modernes. Dô®paisses 

couches alluviales sont là, et, quand elles ont un certain 

âge, elles se couvrent de couches végétales quelquefois 

aussi très profondes. 

Le pauvre colon qui a travaillé au défrichement de 

nos ®paisses for°ts du Canada, qui nôa pu ensemencer sa 

terre quôapr¯s avoir fait une guerre terrible aux g®ants 

qui la couvrent , quôapr¯s lôavoir creus®e profond®ment 

pour en extraire les innombrables et énormes racines, 

celui-là conçoit tout naturellement une certaine répul-

sion pour les terrains bien boisés; il a dépensé trop 

dôefforts et trop ®puis® ses ressources pour croire ¨. la su-

périorité de ces sortes de terrains. Il lui semble que le pays 

ouvert, o½ il nôy a pour ainsi dire quô¨ mettre la charrue 
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dans le sol, est un pays fortuné. A ce point de vue, les prai-

ries ont un avantage incontestable, mais comme rien nôest 

parfait ici-bas, cet avantage a sa désolante compensation 

dans lôexcessive raret® du bois de service et du bois de 

chauffage. Le temps loin dôapporter rem¯de ¨ ce malheur 

ne fait que lôaugmenter : le feu qui d®truit les for°ts elles-

m°mes d®pouille les prairies du peu dôavantages quôelles 

possèdent à cet égard, ou plutôt la prairie ne fait que rem-

placer la for°t. Jôai travers® des parties bien bois®es o½ 

quelques ann®es apr¯s jôai souffert du froid, ne trouvant 

pas de quoi alimenter le plus petit foyer. Ces incendies 

sont dôautant plus fr®quents que le nombre des voyageurs 

est plus grand ; il devient dôautant plus difficile de les pré-

venir, quôils trouvent dans leurs d®sastres pr®c®dents un 

aliment plus considérable et plus facile. 

Au chasseur de bison, la prairie est un pays à nul autre 

pareil, côest l¨ quôest son empire dôhiver comme dô®t®.; 

côest l¨ quôil ®prouve un bonheur v®ritable ¨ lancer son ra-

pide coursier ¨ la poursuite dôune proie nagu¯re encore si 

abondante et si facile. Côest l¨ que, sans obstacle pour ain-

si dire et sans travail, il trace des routes, franchit des es-

paces et jouit dôun spectacle souvent grandiose, quoique 

un peu monotone . 

Vue à la saison des fleurs, elle est vraiment belle, la 

prairie, puisque, sur son fond de verdure, elle est toute 

®maill®e de couleurs diverses. Côest un riche tapis dont les 

nuances variées semblent disposées par des mains 

dôartistes; côest une mer qui, au moindre souffle, ondule 

ses flots odoriférants. Cette prairie, quelquefois si unie 

quôelle semble un horizon artificiel, sôacccidente tout ¨ 

coup pour former la prairie ondulée (rolling prairies). Sa 

beaut® alors augmente ; mille petits tertres sô®l¯vent dôici, 

de l¨, et donnent, dans leur vari®t® presque r®guli¯re, lôid®e 

des ondulations de lôOc®an au milieu dôune grande 
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tempête. Il semble que la main puissante du Dominateur 

des mers, pour se rire de la fureur des flots, les a saisis 

dans leur soulèvement et, par un ordre absolu, les a trans-

formés en une terre solide. Sur plusieurs points des blocs 

erratiques, vus dans le lointain au sommet des dunes ou 

des tertres, semblent lô®cume p®trifi®e de ces ondes mou-

tonnantes. Ailleurs la prairie est plantée de massifs, par-

semée de lacs aux contours aussi agréables que variés ; là 

sont des bassins que lôon dirait °tre des r®servoirs destin®s 

à faire jouer les grandes eaux, et dont les falaises portent 

lôempreinte visible des différents niveaux que lôArtiste su-

prême a assignés à ces étangs desséchés. A part la beauté 

âpre et sauvage des grandes montagnes, ¨ part la vue dôune 

grande nappe dôeau baignant une belle rade, le tout en de-

hors de ce que lôart a ajout® à la beauté naturelle, il est dif-

ficile dôimaginer quelque chose de plus beau, du moins de 

plus joli, de plus gracieux que certains points des prairies 

accidentées. On se croirait facilement dans un parc im-

mense dont le riche propriétaire aurait mis à contribution 

le talent le plus expérimenté. Au milieu de ces touffes, de 

ces bosquets, de la riche verdure, de fleurs variées, de lacs 

sans nombre, on se demande où est le maître à qui appar-

tiennent ces troupeaux nombreux qui paissent tranquilles 

dans le lointain? Qui a apprivoisé cette gazelle si légère, si 

gracieuse, qui semble venir saluer nos voyageurs, que la 

crainte écarte, que la curiosité ramène ? Ces bandes de 

loups qui se jouent autour de vous, qui aboient, hurlent et 

sifflent tour à tour, sont-elles la meute impatiente qui at-

tend le signal pour sô®lancer ¨ la poursuite du gibier? Puis, 

¨ lôautomne, quelle vari®t®, quelle quantit® dôoiseaux aqua-

tiques couvrent tous ces lacs ! Des canards sôy jouent par 

milliers ; le cygne, cet habitué de toutes les belles pièces 

dôeau artificielles, est là, flottant avec une majes- 
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tueuse négligence et roucoulant son chant mystérieux. Oh! 

oui, elle est belle, la prairie! et puisquôil ne nous manque 

ici que des habitants et des habitations., il est certains 

points que jôindiquerais volontiers aux amateurs. 

Je ne mô®tonne pas de lôimpression produite sur les tou-

ristes pendant les d®lices v®ritables dôune excursion an mi-

lieu de ces plaines, à la belle saison. Des hommes dont le 

témoignage doit faire autorité ont peut-être quelque fois 

subi cette délicieuse influence, et accordé aux prairies une 

pr®f®rence ¨ laquelle elles nôont pas droit sous tous les 

rapports. Voici venir la fin dôao¾t. D®j¨ le froid nous me-

nace ; de fortes gelées préviennent la maturité des céréales 

et les exposent ¨ une ruine compl¯te. Dôautres fois cet 

inconv®nient aura ®t® le r®sultat dôune trop grande sé-

cheresse. Nous sommes sur les limites du désert ; ses 

vents br¾tants se ruent sur la prairie, quôaucun point 

élevé ne protège; le vent glacial, venu des terres arc-

tiques sans beaucoup plus dôobstacles, combat son vio-

lent rival, et la prairie, théâtre de cette lutte, voit de 

nombreux ouragans, des chutes de grêle bien perni-

cieuses aux moissons ; des grêlons énormes sont tombés 

dans ces prairies sur des espaces considérables, non seu-

lement le foin est détruit, mais le sol est comme hersé. 

Puis souvent, trop souvent, le désert lance contre la prai-

rie ses myriades de sauterelles dont les escadrons serrés 

sont des phalanges dévorantes qui ne craignent pas 

dôaffamer le pauvre colon. Nous sommes en hiver, qui 

commence avec le mois de novembre et se prolonge plus 

ou moins en avril, et, grand Dieu! quel hiver !... Il faut 

avoir voyagé au milieu de ces vastes plaines, il faut avoir 

bivouaqué pendant des semaines entières au milieu de ces 

océans de neige pour comprendre combien le bois y est 

rare, combien pourtant il est nécessaire. Ces massifs, ces bos-

quets, cette lisière aux bords des rivières et de quelques cou- 
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l®es bornent sans doute lôespace, diversifient la scène, bri-

sent lôhorizon, r®jouissent la vue du touriste qui nôa besoin 

que dôagr®ments et qui se contente dôune touffe de ver-

dure, parce quôelle pla´t. ¨ ses regards et le prot¯ge, pen-

dant sa sieste, contre les ardeurs dôun soleil br¾lant ; mais 

comme toute cette beauté se flétrit, comme elle meurt avec 

les feuilles qui lôentretiennent! 

Jôai voyag® dans les prairies du d®partement du Nord; 

je les ai travers®es ¨ plusieurs reprises, et jôen suis encore à 

me poser la question : Que. ferait une population nom-

breuse au milieu de ces plaines ? Jôexcepte les prairies du 

haut de la branche nord de la Siskatchewan, où le voisi-

nage des montagnes Rocheuses assure une partie du bois 

n®cessaire aux ®tablissements quôon y formerait. Jôexcepte 

encore la vallée de la rivière Rouge et le bas de 

lôAssiniboine, parce que l¨ les prairies touchent encore ¨ la 

forêt. Je ne vois pas, dans le reste des plaines, les éléments 

n®cessaires ¨ des ®tablissements prosp¯res. Jôai lu des rap-

ports magnifiques sur ces pays; on en faisait ressortir tous 

les avantages ; on indiquait particulièrement la quantité de 

bois. Le livre en main jôai vu le pays d®crit, et je me suis 

demand® : Qui donc r°ve, ou de lôauteur ou du lecteur ? 

Les seuls bois de quelque importance dans les prairies, 

comme bois de service, sont les différentes espèces de 

peupliers, mais surtout le tremble et quelques bouleaux; 

dans le haut de la Siskatchewan, à quelques points bien 

rares sur son parcours, on trouve de plus des épinettes 

blanches et quelques mélèzes. En dehors de la vallée de la 

rivi¯re Rouge et du bas de lôAssiniboine, il nôy a point  

de bois dur; il nôen existe point ¨ lôouest du 101
e
 degré  

de longitude occidentale, et les quelques individus de  

ces esp¯ces que lôon rencontre encore, isol®s et chétifs, au-

près de cette limite, ne peuvent point offrir une ressource. 

 

  



24 

Je dis donc que, depuis le 101
e
 degr® jusquôaux montagnes 

Rocheuses, distance dôenviron 900 milles, il nôy a pas de 

quoi faire une roue solide. Le bouleau est sans doute un 

joli bois dô®b®nisterie ; mais il r®siste tr¯s peu aux intem-

péries des saisons et ne peut être employé dans les ou-

vrages qui exigent la solidit® ; dôailleurs, cette esp¯ce est 

bien peu commune dans les prairies. Une exploration sôest 

faite à travers ces plaines dans le but dôy ®tablir un t®l®-

graphe électrique. On a beaucoup accusé ceux qui avaient 

eu cette pensée et qui ne lui ont pas donné cours. On aurait 

été plus indulgent si on avait connu le rapport de. 

lôing®nieur consciencieux qui avait fait ces explorations. 

La difficult®, ou plut¹t lôimpossibilit® morale de se pro-

curer des poteaux de télégraphe a fait renoncer au projet. 

En présence de ces faits, je serais tenté de regarder 

comme trop ®troites les limites que jôai assign®es au d®-

sert, puisque, en définitive, au point de vue économique; 

il absorbe près de la moitié de la superficie des prairies, 

côest-à-dire tout le centre, nôen laissant ¨ lôoccupation 

possible que les extrémités. Il est vrai de dire, en général, 

que le sol des prairies est très fertile, quoique le centre 

nôait certainement pas le degr® de fertilit® quôon a re-

connu aux extr®mit®s. Nous lôavons d®j¨ dit, le climat est 

partout rigoureux; cependant les rigueurs de nos hivers 

nôemp°chent pas les chaleurs excessives de nos ®t®s; 

nous avons lôextr°me chaud comme lôextr°me froid. 

Nôayant jamais eu lôavantage de poss®der des instru-

ments sur lôexactitude desquels je puisse compter, je 

nôose point donner ici les tableaux m®t®orologiques que 

jôai en ma possession. Le thermom¯tre commun ¨ esprit 

de vin que je possède a été consulté tous les jours depuis 

dix ans ; son échelle centigrade a, pendant ce laps de 

temps, marqué trois fois 40 degrés au-dessous de zéro, 
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comme aussi il sôest ®lev®, trois fois jusquô¨ 40 degr®s de 

chaleur, voire même, un jour jusquô¨ 43 degr®s. Pendant 

des mois entiers dôhiver nous avons une moyenne de 30 

degrés au-dessous de z®ro, le matin, comme des mois dô®t® 

nous ont donn® aussi, en moyenne, 30 degr®s ¨ lôombre, en 

plein midi. Je me contenterai de ces quelques chiffres; il en 

faudrait trop pour, donner une idée exacte de notre tempé-

rature ou de son adaptabilité à la culture. Des idées exactes 

à cet égard ne peuvent se baser que sur une série 

dôobservations de. plusieurs ann®es, ¨ tous les jours et ¨ 

différentes heures du jour et de la nuit. Au point de vue de 

la culture, ou ne peut avoir que de fausses idées de notre 

climat si on se contente dô®tudier la température moyenne 

de chaque mois, puisque cette température moyenne 

nôexclut pas les abaissements soudains et tr¯s violents, qui, 

pour °tre passagers, nôen ont pas moins une tr¯s perni-

cieuse influence sur les produits du sol, quoique cette in-

fluence ne se trouve pas exprimée par les chiffres indi-

quant la température moyenne. Toute la région des prairies 

est sujette à ces variations subites, qui souvent causent des 

désastres immenses. Nous avons vu toutes nos récoltes 

souffrir beaucoup dôune forte gel®e, dans la nuit du 9 au 10 

ao¾t, et cela quoiquôil fit, pendant ces deux jours, une cha-

leur intense. 

La fonte des neiges est très prompte dans les prairies, 

parce quôil y en a peu et que le pays est ouvert; en sorte 

que lôon peut tr¯s souvent ensemencer les terres dans la 

derni¯re quinzaine dôavril. Cet avantage est malheureu-

sement souvent détruit par les gelées du mois de mai. 

Notre thermomètre nous a déjà indiqué 15 degrés de 

froid dans une nuit du 14 au 15 mai, tandis que le même 

thermomètre, dans le même mois de la même année, 

avait déj¨ marqu® jusquô¨ 25 degr®s de chaleur. Ces chan-

gements violents et subits enlèvent en réalité au climat 
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des prairies la supériorité qui semblerait lui promettre. la 

moyenne de sa température. 

Ces chiffres de la température moyenne des différents 

mois, pendant une année où ces observations très limitées 

ont déterminé le tracé des lignes isothermes auxquelles 

une plus grande exp®rience prouve que lôon ne peut pas se 

fier, ne peuvent servir de base, puisque, je le répète, une 

seule nuit suffit pour détruire toute analogie avec les pays 

indiqués par ces mêmes lignes.  

Aujourdôhui, 8 avril, notre thermomètre marque encore 

22 degrés au-dessous de zéro, tandis que les derniers jours 

de mars semblaient nous promettre un printemps très 

prompt. 

Voici la distribution ordinaire des saisons et leur ca-

ractère le plus saillant : 

Printemps. ð Du 15 avril au 31 mai. Vent froid et dé-

sagréable, fortes gelées pendant la nuit. 

Été. ð  Juin, juillet, août. Chaud, peu de pluie, vent 

violent, nuits froides dans la derni¯re partie dôao¾t. 

Automne. ð Septembre, octobre. Calme, serein, saison 

très agréable, nuits généralement très froides, chaleur sou-

vent intense pendant le jour, excepté la dernière semaine 

dôoctobre. Notre automne nôa pas de pluie ou nôen a que 

très peu, ce qui explique les désastreux incendies de cette 

®poque de lôann®e dans les prairies. 

Hiver. ð Novembre, décembre, janvier, février, mars 

et la premi¯re moiti® dôavril. Peu de neige, froid piquant, 

vif, constant et tr¯s sec jusquôau mois de mars. Atmos-

phère généralement très pure, comme dans le reste de 

lôann®e. 

Jôai lu quelque part que le climat sous lequel nous vi-

vons nôest pas tr¯s rigoureux, m°me en hiver, et cette as-

sertion faite par quelquôun qui avait vu le pays en ®t® 

sôappuyait sur ce que les sauvages et m®tis couchent en 

  



27 

plein air sans autre abri quôune couverture et une peau de 

Buffalo. Tout en comprenant  fort bien la valeur de cette 

assertion pour ceux qui nôont pas lôexp®rience de la chose, 

tout le monde ici sait quôelle nôa aucun poids. Je ne suis 

point sauvage ni m®tis ; pourtant que de nuits dôhiver jôai 

passées à la belle étoile, sans même une peau quelconque ! 

Sôensuit-il que la température était douce ? Non, puisque 

souvent le mercure restait gelé pendant des semaines en-

ti¯res. On ne sait pas ce que lôon peut endurer ¨ moins 

dô°tre ¨ lô®preuve. Si lôon nous dit que les chevaux passent 

lôhiver dehors, je r®pondrai tout simplement quôils font la 

m°me chose ¨ Athabaska et jusquô¨ la rivi¯re Mackenzie, 

o½ pourtant lôintensit® du froid est assez grande. Ce fait, si 

singulier pour ceux qui nôont pas habit® ce pays, au lieu de 

prouver la douceur du climat, prouve au contraire la conti-

nuité du froid. Non seulement la neige ne fond point en hi-

ver, mais elle ne sôamollit m°me pas, en sorte quôelle ne se 

g¯le pas, ne forme pas ce que lôon conna´t si bien en Cana-

da sous le nom de croûte; elle tombe aussi en moins 

grande quantit® quôen Canada. Le cheval peut en piochant 

d®gager facilement le foin quôelle recouvre et sôen nourrit, 

ce qui serait impossible si la neige se durcissait. La preuve 

de cette assertion nous est fournie par certains hivers 

moins rigoureux que les autres. Si, par exception, il pleut 

pendant lôhiver, sôil y a du d®gel, si, en un mot, lôhiver est 

plus doux, il devient funeste aux chevaux qui hivernent 

dehors. Cet hiver-ci nous en offre un exemple frappant. 

Nos chevaux ici, ¨ la rivi¯re Rouge; o½ lôhiver est tr¯s ri-

goureux, hivernent dehors dans le territoire de Dacota 

(Dakota), où il a plu en décembre, les chevaux qui sont 

dehors meurent en grand nombre. Le cheval, pour être un 

animal des climats plus temp®r®s, nôen r®siste pas moins 

aux rigueurs de la plus basse temp®rature. Lô®tonnement de 
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voir hiverner des chevaux en plein air nôest pas autre chose 

que celui quô®prouvent les Europ®ens lorsquôils voient nos 

chevaux du Canada rester dehors des heures entières après 

de longues courses, et nôen pas ressentir le moindre incon-

vénient. Le fait que les chevaux peuvent demeurer sans 

étable ne prouve donc pas la douceur du climat, mais tout 

simplement lôabondance et la sup®riorité des immenses pâ-

turages laissés à leur disposition. Là, en effet, se trouve le 

m®rite incontestable des r®gions des prairies. Sôil leur 

manque beaucoup de choses pour abriter les hommes et 

fournir à plusieurs industries, elles ont de quoi nourrir un 

nombre infini de bestiaux, non seulement à cause de leur 

étendue, mais aussi par la nature même et la richesse de 

leurs produits, qui valent les meilleurs prés de trèfle. On 

sait que dans les pays froids lôherbe acquiert une force nu-

tritive, que ses sucs nôont point le temps de d®velopper 

sous des climats plus doux.. Côest ¨ tel point que nos ani-

maux de boucherie sôengraissent dans les prairies natu-

relles sans aucun secours, et quand lôanimal est dans les 

conditions de santé, il atteint assez rapidement un état qui 

le rend digne des meilleurs marchés. Le souvenir de ce qui 

sôest pass® ici lô®t® dernier devrait me faire ajouter que ces 

pâturages ont et auront peut-°tre toujours lôinconv®nient 

dô°tre expos®s aux insectes qui, r®unis en nuages ®pais, 

tourmentent les bestiaux. Somme toute, pourtant, ces prai-

ries sont dôune ressource immense et incomparable pour 

lô®ducation du b®tail. Je regrette beaucoup de ne pouvoir 

leur assigner une pr®pond®rance ®gale pour lôensemble des 

autres conditions nécessaires, ce me semble, à des établis-

sements considérables et prospères. Au risque de paraître 

rétrogradé au del¨ des limites du possible, jôose dire, en 

définitive, que les prairies, telles que je les ai circonscrites, 

ou ce que lôon est convenu dôappeler la r®gion fertile 
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(fertile belt) du d®partement du Nord, nôont pas plus de la 

moitié de leur superficie propre à la colonisation, et que 

lôautre moiti® nôa pas tous les avantages quôon lui a assi-

gn®s. Quôon ne môen veuille pas de d®ranger la sym®trie 

de cette ceinture fertile que lôon a aussi nomm®e lôArc-en-

ciel de lôOuest. Nous retrouverons dans la for°t plus de 

terres arables que nous nôen avons perdues dans la prairie. 

3° La forêt. ð Nous désignons ainsi toute la portion du 

d®partement du Nord dont nous nôavons pas encore parl® 

et qui offre une superficie dôenviron 480 000 milles carrés. 

Située entre la partie septentrionale et la région des prai-

ries, la for°t rev°t quelquefois un peu du caract¯re de lôune 

ou de lôautre. Comme nous lôavons dit plus haut, les prai-

ries lôenvahissent; servies par lô®l®ment destructeur, elles 

se sont rendues tout près des bords des lacs la Biche et 

Froid, au nord de la rivi¯re au Castor. Plus ¨ lôouest, il leur 

a plu dôaller saluer le haut du fleuve Athabaskaw. La ri-

vière à la Paix, voire même celle du Liard, a ses prairies. 

Cependant, comme toutes ces petites divisions et distinc-

tions nécessaires dans le détail ne le sont pas autant dans 

une ®tude dôensemble, nous maintiendrons le titre que 

nous avons adopté en nommant la forêt tout ce qui est con-

tenu entre les limites que nous avons tracées pour distin-

guer la partie septentrionale de la partie méridionale, et la 

ligne que nous avons indiquée comme borne des prairies. 

Dans la forêt, telle que nous la bornons, on trouve à 

peu près tous les caractères géologiques des autres divi-

sions. Les roches cristallines qui la bordent presque dans 

toute son ®tendue y p®n¯trent ¨ lôextr®mit® sud-est. A 

lôouest du lac Winnipeg commence le syst¯me silurien, 

qui avoisine les roches primitives presque sans interrup-

tion, jusquôaux montagnes Rocheuses. Puis viennent les 
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autres formations qui se partagent ce vaste domaine. 

Si le mot de forêt entraîne avec lui, pour le colon qui la 

d®friche p®niblement, lôid®e de travail, de souffrance, sou-

vent de mis¯re, ce mot sonne tout autrement ¨ lôoreille du 

bûcheron intrépide qui va demander à ces énormes pro-

duits du sol leur contingent de richesses, leurs indispen-

sables ressources pour faciliter la colonisation, la naviga-

tion, les arts, les métiers ; pour donner au riche le luxe de 

ses ameublements, de ses équipages ; au pauvre les usten-

siles nécessaires à son travail; à tous une partie plus où 

moins considérable de leur habitation. Le Canadien qui vi-

site les chantiers ou les ports de son pays, qui examine les 

richesses si utiles, amoncelées sur ses différents.marchés 

de bois, ne peut se dispenser dô®prouver un sentiment de 

complaisance à la pensée que ce sont ses immenses forêts 

qui ont donné ces produits si riches, si variés, si volumi-

neux. 

La collection des bois du Canada, ¨ lôexposition uni-

verselle de 1867, a excit® lô®tonnement et lôadmiration de 

tous ceux qui lui ont donné quelque attention. Pourquoi 

faut-il que ce sentiment de complaisance et dôadmiration 

ne soit pas aussi vif chez ceux qui étudient les forêts du 

département du Nord ? Voici, au reste, la liste des ligneux 

les plus importants qui sont les produits des forêts du dé-

partement du Nord, Jôai emprunt® au Catalogue des végé-

taux ligneux du Canada, par lôabb® Ovide Brunet, ainsi 

quô¨ celui de sir John Richardson, la classification de ces 

plantes  telle quôelle est indiqu®e ci-dessous. Nos forêts 

peuvent renfermer quelques autres bois, mais nous ne con-

naissons que ceux dont nous parlons ici : 

CONIFERÆ.. 

Pin rouge 

Pin blanc 

Cyprès 

Red pine 

White pine 

Grey pine 

Pinus resinosa 

Pinus strobus 

Pinus banksiana. 
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Sapin  

Epinette blanche 

Epinette noire  

Epinette grise  
Epinette rouge  

Cèdre blanc  

Cèdre rouge   
Genévrier commun 

 

Balsam fir  
White spruce  

Black spruce  

Grey spruce  
Pamarack  

White cedar  

Red cedar   
Common juniper 

Abies balsamea 

Abies vel picea alba 

Abies vel pintis nigra 

Ables vel pinus grisea 
Larix Americana vel microcarpa 

Thuja occidentalis 

Juniperus Virginiana 
Juniperus communis. 

 

CUPILIFERÆ. 

Chêne rouge 

Chêne de brin. 

Noisetier 
Noisetier coudrier  

Bois dur   

Red oak  

Post oak. 

White hazel nut 
Beaked hazel nut 

Iron wood  
 

Quercus rubra. 

Quercus obtusiloba 

Corylus. Americana 
Corylus rosirata  

Osirya Virginica. 
 

SALICACEÆ. 

Parmi les nombreuses espèces de saule on remarque 

surtout : la salix rostrata et la salix longifolia. 

Tremble   

Liard 

Liard 

Aspen  

Balsam poplar 

Cotton wood 

Populus tremuloides. 

Populus balsamifera. 

Populus grandidentala 

BETULACEÆ. 

Bouleau blanc   

Bouleau nain   

Bouleau de savane  

Aune vert 

Aune commun 

Canoe birch  

Alpine birch   

Low birch  

Green alder  

Common alder 

Betula papyracea. 

Betula nana. 

Betula pemila vel glandulosa.  

Alnus viridis. 

Alnus incana 

ULMACEÆ 

Orme blanc 

Orme gras 

White ash 

Black ash 

Ulmus Americana. 

Ulmus fulva. 

OLEACEÆ. 

Frêne blanc 

Frêne gras  

 White ash  

 Black ash  

Fraxinus Americana.  

Fraxinus sambucifolia. 

ACERINEÆ. 

Erable   
Plaine 

Plaine bâtarde 

Bois noir   
Erable à giguère 

Sugar maple  
Red maple  

Dwarf maple  

Striped maple  
Ash leaved maple 

Acer saccharinum. 
Acer rubrum. 

Acer spicatum vel montanum.  

Acer Pensylvanicum.  
Negundo fraxinifolium. 

 

TILIACEÆ 

Tilleul Bass wood Tilea americana 

CORNEÆ 

Osier Red osier Cornus stolonifera vel alba 
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VITACEÆ. 

Vigne sauvage 

Vigne vierge 

Winter grape 

Wood vine 

Vitis cordifolia.  

Ampelopsis quinquefolia. 

ROSACEÆ. 

Rosier. Il y a plusieurs rosiers sauvages: rosa Woodsii, 

rosa Carolina, rosa Manda, rosa majalis. 

Prunier sauvage 
Petit merisier  

Cerisier à grappes  

Cerises des sables  
Cerisier noir 

Bois à sept écorces  

Thé canadien 
Framboisier  

Framboisier noir   

Catherinettes   
Framboisier à fleurs 

blanches  

Chicouté. ,  
Ronce du Nord  

Pommetier rouge  

Pommetier jaune   
Senellier  

Gueule noire  

Cormier, masquabina 
Petites poires 

Wild plum 
Wild red cherry   

Ghoke cherry   

Dwarf cherry   
Black cherry  

Nine bark   

Common meadow sweet 
Wild red raspberry  

Black raspberry 

Dwarf raspberry 
White flowering raspberry 

Bake apple  

Bramble  
Scarlet fruited thorn 

Pear thorn  

Cackspur  
Choke berry   

Canadian mountain ash 

Shad-brish  
 

Prunus Americana  
Prunus Pensylvanica 

Prunus Virginiana 

prunus pumila 
Prunus serotina 

Prunus opulifolia 

Spiraea salicifolia 
Rubus strigosus 

Rubus strigosus  

Rubus occidentalis. 
Rubus triflorus. 

Rubus nutkanus 

Rubus chamaeorus. 
Rubus arcticus et rubus acaulis 

Crataegus coccinea (Bourgeau)  

Crataegus tomentosa (Bourgeau)  
Crataegus crus galli. 

Pyrus arbutifolia. 

Pyrus Americana. 
Amelanchier Canadensis. 

 

Cette famille nous fournit de plus la délicieuse fraise 

des champs. 

GROSSULACEÆ. 

Groseillier sauvage. 

   -                 - 
   -                 - 

   -                 - 

Gadellier sauvage.. 
   -                  - 

Gadellier noir .....  
Gadellier sauvage 

Wild gooseberry  

Sharp thorned gooseberry 
  

Smooth gooseberry 

Swamp gooseberry 
Red currant  

Fetid currant   
Wild black currant  

Cornmon gooseberry 

Ribes cynosbata 

Ribes oxyacathoides  
Ribes hirtellum 

Ribes lacustre 

Ribes rubrum 
Ribes prostratum  

Ribes floridum 
Ribes Hudsonianum 

CAPRIFOLIACEÆ. 

Graine dôhiver  

Graine de loup  

Chevreleuille 
    - 

    - 

    - 

Sureau blanc[?]   

Sureau rouge  

Bourdaine 
     

Bois dôoriginal 
Pembina  

 

Snow berry 

Wolf berry  

Srnall honey-suckle 
Fly honey-suckle 

Mountain honey-suckle 

Bush honey-suckle  

Black[?] fruited elder 

Red fruited elder  

Ship berry  
Maple leaved arrow wood

  
High cranberry 

Cranberry 

Symphoricarpus racemosus  

Symphoricarpus occidentalis  

Lonicera pariflora 
Lonicera ciliala 

Lonicera cerulea 

Diervilla trifida 

Samhucus Canadensis 

Sambucus racemosa vel pubens 

Vibernum lentana 
Vibernum acerifolium 

Vibernum opulus 
Vibernum edule 
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ERICACEÆ. 

Thé de Gauthier 

Sac à commis  

Herbe à caribou   
Thé du Labrador  

Thé velouté.   

Petit thé sauvage   
Bluet nain  

Bluet du Canada  

Mûre  
    - 

    - 

Pomme de terre  
Atoca de Maskeg 

Atoca  
 

 

Tea berry   

Bear berry  

Alpine bear berry  
Labrador tea   

    -           - 

Snow berry   
Dwarf blueberry  

Canada blueberry 

Bog bilberry   
    -       -  

Dwarf bilberry 

Cow berry  
Small cranberry   

Common American 
cranberry  

 

Gaulteria procumbens.  

Arctostaphylos uva ursi.  

Arctosiaphylos Alpina.  
Ledum palustre. 

Ledum latifolium.  

Chiogenes hispidula 
Vaccinium Pensylvanicum  

Vaccinium Canadensi  

Vaccinium uliginosum  
Vaccinium myrtilloides  

Vaccinium caepilosum 

Vaccinium vitis idea 
Vaccinium oxycocus 

Vaccinium macrocarpon 
 

Au premier coup dôîil, la nomenclature qui précède 

semble assigner ¨ nos for°ts une richesse quôelles sont loin 

de posséder dans toute leur étendue, et cela parce que plu-

sieurs esp¯ces de bois nôont dans ce pays quôune aire tr¯s 

limitée. Des familles entières partagent cette exclusion, 

comme nous allons lôindiquer dans les remarques sui-

vantes. Lô®rable proprement dit et le bois dur touchent à 

peine lôextr®mit® sud-est du département du Nord. Trois 

espèces de plaines y pénètrent un peu ; mais surprise de 

lôisolement o½ les laisse lô®rable, elles ne vont pas plus 

loin que le lac des Bois. Le pin rouge et le pin blanc 

sôarr°tent au lac Winnipeg. Les deux espèces de cèdres, de 

ch°nes, dôormes, de fr°nes, de vignes, le tilleul, le prunier, 

tout en ®tant partout dans le pays dôune qualit® bien infé-

rieure aux mêmes espèces qui se trouvent en Canada, sont 

de plus limités à un espace tr¯s peu ®tendu, puisquôils 

nôexistent pas au del¨ du 100
e
 méridien et que les quelques 

individus quôon y rencontre encore isol®s nôont absolu-

ment aucune valeur. Lô®rable du pays (negundo fraxinifo-

liun) dont le sucre ressemble assez ¨ celui de lô®rable pro-

prement dit, a sa limite occidentale au 107
e
 méridien et sa 

limite septentrionale au 55
e
 parallèle. 

Ces restrictions faites, il ne reste plus parmi les arbres 
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de haute futaie, du moins ¨ lôouest du 100
e
 degré de lon-

gitude que des peupliers, différentes esp¯ces dô®pinettes, le 

cypr¯s, le sapin et le bouleau. Lô®pinette blanche est notre 

plus beau et plus utile bois, lô®pinette rouge, le seul bois de 

dur®e, et le bouleau le seul dô®b®nisterie. Le cypr¯s 

nôatteint que rarement des proportions qui en permettent 

lôusage dans les constructions consid®rables. Le sapin est 

encore plus petit. Les arbustes à baies se trouvent partout 

suivant la nature des terrains. 

Ce qui précède prouve assez que nos forêts non seule-

ment sont priv®es de lôimportance de celles du Canada, 

mais quôelles nôont pas dans leur plus grande partie les es-

pèces de bois nécessaires aux choses les plus utiles de la 

vie, et que, sous ce rapport, elles laissent beaucoup à dési-

rer, même aux moins exigeants. La rivière la Pluie, le lac 

des Bois, la rivière Winnipig les îles du lac de ce nom, les 

terres entre le lac des Bois et la rivière Rouge sont les 

seules parties bien boisées quant aux espèces, et. seront 

dôune ressource immense pour la colonie dôAssiniboia, où 

on sent déjà le besoin de ce secours éloigné : la belle li-

si¯re qui bordait autrefois la rivi¯re Rouge et lôAssiniboine 

a déjà subi une atteinte désastreuse. 

Sur plusieurs points de ce que nous appelons la forêt 

et à des distances quelquefois très  considérables, les es-

pèces les plus utiles qui occupaient autrefois le sol ont été 

complètement détruites. Au centre de ces forêts, le feu 

fait un dommage incalculable et irr®parable. Côest un 

spectacle hideux que 1ôaspect de ces bois victimes dôun 

premier incendie. Les grands troncs à demi calcinés sont 

là debout sans branches, sans sève, sans vie, attendant 

tristement quôun second incendie ou un vent violent les 

étende sur le sol dépouillé. Ils y gisent ensuite entassés 

dans une horrible confusion, jusquô¨ ce que lô®l®ment 

destructeur les attaquant une troisième fois les détruise 
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compl®tement. Leurs cendres, quels quôils aient ®t®, ser-

vent ordinairement à nourrir une pépinière de trembles qui 

presque invariablement succède à la forêt primitive, excep-

té pourtant sur les coteaux de sable où le pin cyprès re-

pousse sa racine pivotante. 

Après avoir donné la liste de nos bois les plus impor-

tants, nous voudrions compl®ter ce genre dôinformation en 

donnant toute la flore du nord-ouest. Comme il nous est 

impossible dôaccomplir ce d®sir, nous y suppléons en don-

nant lôanalyse de la collection des plantes faite, par M. 

Bourgeau, botaniste, attach® ¨ lôexp®dition du capitaine 

Palliser, pendant les années1857, 1858, 1859. 
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     *  *        *  *  
a. Ranunculaceæ 11 32 - 18 72  b. Elagneæ 

 

2 3 - 2 3 

d. Minispermaceæ 1 1 - 1 1  c. Euphorbiaceæ 

 

1 1 - 2 8 

 c. Berberideæ 1 1 - 3 5  a. Salicaceæ 1 28 - 1 44 

b. Sarraceneæ 1 1 - 1 1  d. Cannabinaceæ 

 

1 1 - 2 2 

d. Nymphaceæ 1 1 - 3 4  b. Betulaceæ 

 

2 4 - 2 11 

a. Papaveraceæ 1 1 - 3 3  b. Typhaceæ 2 3 - 2 4 

b. Fumariaceæ 1 1 - 4 9  b. Naiades 2 4 - 4 14 

a. Cruciferæ 14 31 7 25 104  d. Hydrocharideæ 

 

1 1 - 2 2 

d. Capparideæ 2 2 - 2 2  b. Irideæ 2 2 - 2 8 

d. Cistineæ 1 1 - 3 5  d. Melanthaceæ 4 4 1 5 5 

b. Violaceæ 1 8 - 1 18  a. Comme-

lynaceæ 

1 1 - 0 0 

b. Polygalaceæ 1 3 - 1 7  a. Gramineæ 33 62 - 49 153 

b. Drosceraceæ 1 1 - 2 9  d. Zycopodiaceæ 1 4 - 2 12 

b. Lineæ 1 2 - 1 3  d. Loaseæ 1 1 - 1 3 

a. Caryophylleæ 6 17 3 12 66  d. Cactaceæ 1 4 4 1 2 

d. Paronychieæ 1 1 - 2 2  c. Cucurbitaceæ 1 1 - 2 2 

c. Malvaceæ 1 1 - 3 5  a. Saxifrageæ 4 15 - 8 56 

d. Filiaceæ 1 1 - 2 2  b. Umbelliferæ 10 14 1 28 39 

d. Hypericinaæ 1 1 - 1 8  d. Loranthaceæ 1 1 - 1 1 

c. Acerineæ 2 3 - 2 8  b. Caprifoliaceæ 6 13 - 7 24 

c. Oxalideæ 1 1 - 1 5  a. Compositæ 40 112 8 70 321 

c. Geraniaceæ 1 4 - 2 6  a. Campanulaceæ 1 2 - 1 8 

b. Balsamineæ 1 2 - 1 2  b. Vaccineæ 2 5 - 1 16 

d. Rhamneæ 2 2 - 2 6  b. Pyronaceæ 2 4 - 5 16 

d. Anacardiaceæ 1 1 - 1 6  d. Oleaceæ 1 1 - 1 3 

a. Leguminosæ 13 50 7 26 98  c. Apocyneæ 1 2 - 1 4 

a. Rosaceæ 16 48 7 24 124  a. Polemoniaceæ 3 5 - 3 13 

b. Halorageæ 3 4 - 4 10  c. Convolvulaceæ 1 1 - 3 6 

a. Onograriæ 3 13 2 6 28  b. Boraginaceæ 8 17 2 5 27 

b. Grossularieæ 1 7 - 1 16  b. Verbenaceæ 1 1 - 2 7 

b. Crassulaceæ 1 2 - 2 3  b. Lentibularieæ 2 2 - 2 8 

b.

q 

Araliaceæ 1 3 - 3 7  d. Nyctagineæ 2 2 - 2 

1 

3 

b. Corneæ 1 4 - 1 7  c. Amaranthaceæ 1 1 - 1 6 

c. Rubiaceæ 2 5 - 5 15  b. Sanialaceæ 1 2 - 1 2 

b. Valerianaceæ 1 1 - 2 6  d. Aristolochiæ 1 1 - 1 1 

d. Lobeliaceæ 1 1 - 1 6  c. Cupuliferæ 3 4 1 5 15 

a. Ericaceæ 7 9 - 10 40  b. Salicineæ 1 3 - 1 4 

b. Primulaceæ 7 10 - 8 23  b. Urticaceæ 3 3 - 4 8 

b. Gentianaceæ 2 6 - 8 34  b. Coniferæ 5 13 - 7 20 

c. Asclepiadeæ 2 5 - 1 11  b. Aroideæ 3 3 - 6 9 

b. Hydrophylleæ 1 1 - 2 5  c. Alismaceæ 3 5 - 2 3 

c. Solaneæ 2 5 2 5 8  b. Orchideæ 8 13 4? 16 54 

b. Labiatæ 9 9 - 24 40  b. Liliaceæ 11 20 - 16 45 

a. Scrophulaineæ 7 24 2 20 74  a. Juncaceæ 2 13 - 2 23 

b. Plantagineæ 1 2 - 1 5  a. Cyperraceæ 5 68 3 8 218 

a. Polygonaceæ 4 14 - 5 34  b. Filices 13 17 4 17 47 

b. Chenopodeæ 8 17 1 8 20         

Nota. ð Les plantes marqu®es (a) sôétendent jusque dans la province arctique, (b) dans la zone circum-arctique. (c) 

dans le district centrale ou zone boisée, (d) les familles qui appartiennent au district du Canada ou de la côte Pacifique, ou 

au district aride du Centre. 

Les colonnes marqu®es dôun ast®risque sont emprunt®es aux tables donn®es dans Arctic searching expedition, by sir 

John Richardson, 1851, vol. II, p. 322. 

  



37 

Sommaire de la collection précédente par M. Bourgeau. 

819 species. 

349 genera.  

92 familles. 

De ces familles : 

a. 19 sô®tendent dans la province arctique; 

b. 40 sô®tendent dans la zone subarctique ; 

c. 14 sô®tendent dans le district central de la zone bois®e; 

d. 29 sont restreintes dans leur étendue au district central aride, 

ou aux districts boisés, oriental et occidental 

Des mêmes familles, ont été énumérées par Richardson 

dans lôAm®rique septentrionale britannique et russe : 

  471 genera.  

2155 species.  

  118 familles.  

  509 genera. 

1725 dicotiylédones.  

  554 monocotylédones. 

______ 

2279 species. 

La région que nous désignons sous le nom de la forêt 

renferme une foule de lacs. Les uns sont immenses, 

comme le lac Winnipeg, dôautres en grand nombre, ont 

une étendue de douze à vingt lieues, puis une foule incal-

culable dôautres lacs de toutes les dimensions. Côest ¨  

tel point dans certains districts, que les sauvages qui sil-

lonnent leurs terres, le font presque toujours en petits ca-

nots quôils portent dôun lac ó¨ lôautre. Jôen ai travers® 

jusquô¨ vingt en un m°me jour en hiver, et pendant six 

jours de marche, je ne crois pas avoir franchi 10 milles sur 

la terre ferme ; pourtant je ne suivais pas la route des ca-

nots. Cette observation nous conduit ¨ dire quôune tr¯s 

grande partie de la for°t est de lôeau, ce qui entra´ne une 

déduction énorme à faire sur la partie habitable. Joignant 

aux lacs proprement dits, les marécages et les terrains 
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annuellement exposés aux inondations, on double presque 

cette surface impropre ¨ lôhabitation. Il est vrai que le dé-

frichement produira un assainissement naturel ; on en voit 

la preuve par la partie des prairies conquises sur la forêt; là 

il y des affaissements, dôanciennes fondri¯res qui nôont au-

cune humidité. Dans les parties mêmes tout à fait dessé-

chées de ces nouvelles prairies, on voit un grand nombre 

de chauss®es de castors, preuve certaine de lôexistence de 

lacs ou dô®tangs ¨ lô®poque o½ ces terrains ®taient bois®s. 

Les grands et les moyens lacs sont généralement poisson-

neux, les petits sont privés de cette ressource. Leur multi-

plicité a, en outre, un immense inconvénient, celui 

dôinfluencer d®favorablement sur la temp®rature. Tous ces 

lacs se gèlent profondément en hiver; le soleil de mai et 

une partie de celui de juin dépensent à les dépouiller de 

leur épais manteau de glace, une chaleur que le sol voisin 

utiliserait abondamment, et cela sans compensation contre 

les gel®es pr®coces qui, m°me au milieu de lô®t®, sont plus 

fréquentes et plus intenses auprès de ces petits lacs et sur-

tout des marécages. Le voisinage des grands lacs a un effet 

tout contraire, les récoltes y sont bien plus sûres, même 

aux latitudes élevées. Ils gardent les produits de la terre 

contre la destruction du froid. Cela, au reste, se comprend 

facilement. Quand la masse de leurs eaux est réchauffée 

elle ne subit pas dans une nuit les changements auxquels 

lôair atmosphérique est exposé; les vapeurs chaudes qui 

sôexhalent de ces lacs neutralisent les courants dôair froid 

qui viennent dôailleurs. A lô´le ¨ la Crosse, ¨ Athabaskaw 

même, en défrichant les bords des lacs on est certain de la 

récolte du froment et des l®gumes, tandis que lô®loigne-

ment du rivage rend ces récoltes très précaires. Dans les 

endroits bas et marécageux, il gèle tous les mois de 

lôann®e, par cons®quent, la culture est impossible. Ceci 
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établi, je considère que les bords des moyens lacs, là où le 

sol est naturellement productif et élevé, sont beaucoup plus 

avantageux à la colonisation que les prairies elles-mêmes. 

Aussi si jôavais ¨ circonscrire une ceinture fertile, au lien 

de faire un arc-en-ciel ou à terre, je prolongerais les ex-

tr®mit®s de la prairie et je lô®tendrais dans la for°t le long 

des grands cours dôeau, car cette r®gion de la for°t est tra-

versée par quelques belles rivières qui verront probable-

ment plus tard des établissements se disputer leurs rives. 

La rivière la Pluie est une de celles-là, malgré les maré-

cages qui rétrécissent la surface de sa première grève. 

Presque toutes les rivières qui descendent des montagnes 

Rocheuses offrent de grands avantages. Prot®g®es, dôun 

côté, par ce puissant rempart, elles nôont point, de lôautre, 

à craindre les influences délétères que les vents du nord 

tirent du fait que la baie dôHudson sôavance si avant dans 

les terres plus ¨ lôest. Elles ne redoutent point non plus les 

inconvénients que nous avons signalés comme consé-

quence des vents du Midi, se précipitant avec une violence 

indomptée à travers le désert, qui va pour ainsi dire à leur 

rencontre, jusquôau golfe du Mexique. Si ce nô®tait 

lô®loignement du reste du monde, la difficult® des commu-

nications, les plateaux qui bordent ces belles rivières se-

raient déjà occupés, mais comment jeter une population à 

de pareilles distances? La petite colonie de la rivière 

Rouge a souffert assez longtemps, et souffre encore assez 

de son éloignement pour quôil nous soit possible 

dôappr®cier les difficult®s de ces sortes dô®tablissements et 

la responsabilité encourue par ceux qui en précipitent trop 

la fondation. 

  



40 

CHAPITRE II.  

 

RENSEIGNEMENTS HYDROGRAPHIQUES. 

On comprend facilement la n®cessit® dô®tudier les dif-

f®rents cours dôeau qui sillonnent ce pays, afin de juger de 

la plus ou moins grande facilité des communications et, 

par suite, de lôexploitation des richesses quôil renferme. 

Pour plus de clarté, nous indiquerons séparément les trois 

grands bassins que renferme le département du Nord, qui 

sont : le bassin arctique, le bassin Winnipeg et le bassin 

intermédiaire. 

§ I . ð Bassin arctique. 

Ce bassin renferme plusieurs fleuves importants, les 

uns comme voies de communication, les autres par les 

souvenirs historiques qui sôy rattachent. 

Le fleuve Mackenzie est la grande artère qui traverse 

le bassin arctique ou le territoire du nord-ouest, dans 

toute sa longueur, depuis le mont Hooker jusquô¨ lôoc®an 

Glacial. Ce fleuve géant reçoit le tribut de toutes les eaux 

du territoire qui sont à gauche. Il ne perd à sa droite que 

celles qui se déchargent directement dans la mer. Nous 

plaçons la source de ce fleuve au pied des monts Hooker 

et Brown, tête de la rivière Athabaskaw, tout près des 

sources de la rivière Colombie, parce que, en ligne droite 

du moins. côest le point le plus ®loign® de lôembouchure. 

Ce fleuve magnifique, outre une multitude de petits tri-

butaires, reçoit les eaux du petit lac des Esclaves, du lac 

la Biche, de la rivi¯re de lôEau claire, du grand lac .Atha-

baskaw, de la rivière à la Paix, traverse la partie sud- 
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ouest du grand lac des Esclaves, accepte plus loin le tribut 

de la rivi¯re au Liard, de la rivi¯re du grand lac dôOurs. Ce 

fleuve porte plusieurs noms dans ses différentes sections. 

Il se nomme rivi¯re Athabaskaw depuis sa source jusquô¨ 

la petite rivière qui vient du lac la Biche. Il emprunte en-

suite le nom de cette derni¯re jusquôau confluent de la ri-

vi¯re de lôEau claire, plus connue sous le nom de petite ri-

vière Rabaska. Il devient ensuite rivière Athabaskaw 

jusquôau lac du m°me nom ou des Collines; puis, côest la 

rivière de Roche, dont le prolongement sôappelle rivi¯re 

aux Esclaves, jusquô¨ ce quôelle se soit perdue dans ce 

grand lac, à la sortie duquel son nom de rivière Mackenzie 

lui est donn® jusquô¨ son embouchure. Ce fleuve est déjà 

navigable, sinon depuis sa source, du moins depuis le fort 

Jasper jusquô¨ son embouchure, distance dôenviron 2 000 

milles. Dans tout cet immense parcours la navigation, avec 

les embarcations en usage dans le pays, nôest interrompue 

que dans deux endroits par le groupe des rapides de la ri-

vière à la Biche et par celui de la rivière aux Esclaves. Ces 

derniers rapides, situés à plus de 1 200 milles de la mer 

Glaciale, sont le premier obstacle que des vaisseaux ren-

contreraient en remontant le fleuve. Des vaisseaux dôun 

moindre tirant navigueraient assez facilement depuis le 

haut de ces rapides jusquôau pied de ceux de la rivi¯re ¨ la 

Biche, mais pas ¨ toutes les saisons de lôann®e, les battures 

de sable formant, ¨ lôeau basse, des obstacles nombreux. 

Depuis les derniers rapides jusquôau fort Jasper, le courant 

est extr°mement fort, lôeau ordinairement peu profonde; 

en sorte que la navigation est très-difficile et nôest 

même possible que pour des bateaux de très faible tirant 

et dôune grande force motrice. La largeur de ce fleuve, 

qui nôest dôabord que dôenviron un quart de mille, aug-

mente graduellement, quoique irrégulièrement. En 
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certains endroits il a jusquô¨ 2 milles de largeur, et, somme 

toute, est un des plus beaux fleuves du monde, tant pour sa 

longueur que pour le volume de ses eaux. 

Depuis sa source jusquôau lac Athabaskaw, ses eaux 

sont troubles, fortement charg®es dôargile et de sable, ce 

qui forme des battures mouvantes bien difficiles à con-

na´tre et ¨ ®viter. Le peu de limpidit® de lôeau augmente la 

difficulté de cet inconvénient. Dans le cours du mois de 

juillet ce fleuve, comme tous ceux qui descendent des 

montagnes Rocheuses, voit une crue subite de ses eaux 

due à la fonte des neiges sur les grandes montagnes. Dans 

le haut surtout, il devient un torrent impétueux, et alors la 

navigation est bien difficile, souvent même dangereuse. 

Cela arrive surtout quand des chaleurs intenses se succè-

dent pendant plusieurs jour, dans la région des neiges. La 

durée de ce phénomène est ordinairement en raison inverse 

de son intensité. 

Le delta de lôAthabaskaw, en arrivant au lac du m°me 

nom, est dôautant plus singulier quôil est aussi soumis ¨ 

lôaction dôun autre grand cours dôeau, la rivi¯re ¨ la Paix, 

qui a son embouchure tout près de là. Ces deux puissantes 

rivières, outre des sables et des argiles, traînent encore des 

arrachés considérables. Ces débris se sont amoncelés dans 

la partie sud-ouest du lac pour former la langue de terre 

qui sépare les deux grandes sources de la rivière Macken-

zie. Ce travail nôest pas encore compl®t®. Les rivières 

dôEmbarras, dôEpinettes, le lac Mamawi, les Quatre-

Fourches et une multitude de canaux sillonnent cette 

langue de terre et sont encore à attendre la fin de ce travail. 

Les courants de plusieurs des branches de ce delta chan-

gent de direction suivant la hauteur des eaux de 

lôAthabaskaw et de la rivi¯re ¨ la Paix. Quelques-uns cou-

pent la langue de terre sur un plan rectangle avec celui des 

fleuves. A lôeau haute, une partie des terres de ce 
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delta est inondée ; les points élevés, recouverts de foin, 

forment des îlots ordinairement oblongs qui apparaissent 

comme les filets dôun rets immense, dont les petits lacs qui 

les séparent seraient les mailles énormes. De là le nom 

dôAthabaskaw ou Ayabaskaw (Filet de foin), que nos 

voyageurs ont souvent rendu par le mot Rabaska. Le grand 

lac des Esclaves, par un concours de circonstances sem-

blable ¨ celui que nous venons dôindiquer, voit gra-

duellement sa rive m®ridionale sôagrandir par des dépôts 

quôil reoit des rivi¯res qui sôy d®chargent, et que les vents 

du nord, qui sont les plus violents et les plus fréquents, re-

foulent vers la rive sud qui, est plus basse et à laquelle ils 

adhèrent plus facilement. 

Le haut du fleuve Athabaskaw traverse des pays fertiles 

et bien boisés. Après une descente violente du pied des 

grands monts, il reçoit le tribut du petit lac des Esclaves, 

magnifique bassin, espèce de vivier immense qui a vingt-

cinq lieues de long et une dizaine de largeur, dont les rives 

sô®l¯vent en amphith®©tre et sont dôune grande beaut®. Ce 

tributaire de la gauche a, un peu plus loin, à droite, son 

pendant dans le beau lac la Biche, moins grand que le pré-

cédent, mais tout aussi recommandable et environn® dôun 

pays dôune grande fertilité et très propre à la colonisation. 

Du lac la Biche, il y a une route, par terre, jusquô¨ la ri-

vi¯re Rouge, par cons®quent jusquôaux £tats-Unis. Déjà 

des transports sôeffectuent par cette voie, et le lac la Biche 

pourrait devenir lôentrep¹t du commerce qui se fera sur 

tout le fleuve Athabaskaw-Mackenzie. 

Le tributaire le plus important que lôon rencontre en-

suite est la rivi¯re de lôEau claire, ou petite rivi¯re dôAtha-

baskaw. Ce d®licieux petit cours dôeau, qui a sa source ¨ 

lôest du portage ¨ la Loche, a jusquô¨ ce jour, malgr® la 

difficult® de sa navigation, joui du privil¯ge dô°tre ¨ peu 

près la seule voie de communication vers Athabaskaw- 
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Mackenzie. En descendant des hauteurs du portage à la 

Loche, on sôembarque sur cette petite rivi¯re qui, pour re-

tenir le voyageur au milieu des beaut®s saisissantes quôelle 

offre à ses regards, jette sur son chemin des obstacles à la 

navigation qui nécessitent les portages de la Terre blanche, 

des Pins, de la Grosse-Roche, de la Bonne et des Cascades. 

Cette rivi¯re nôest pas navigable pour dôautres embarca-

tions que celles en usage dans le pays, et encore ce genre 

de navigation nôest pas facile. 

En descendant le grand fleuve, on entre dans lôextr®-

mité sud-ouest du lac des Collines qui sô®tend ¨ lôest. Le 

lac Athabaskaw est une belle nappe dôeau profonde, 

claire, mesurant plus de 200 milles de longueur, à une 

®l®vation dôenviron 600 pieds au-dessus de la mer. Il ne 

paye le tribut de ses eaux au fleuve g®ant du nord quôa-

près avoir reçu lui-m°me celui dôune partie des eaux du 

lac Walleston. Ce dernier, comme le lac des Iles, dôo½ 

sort la rivi¯re de lôEau claire, ne se d®termine ¨ prendre 

la route du nord quôapr¯s avoir fourni son contingent au 

fleuve Churchill dont il alimente les tributaires. Nous 

lôavons dit déjà, un peu plus bas que le lac Athabaskaw, 

la rivière à la Paix joint ses eaux à celles du grand fleuve. 

Plusieurs regardent cette dernière rivière comme la 

source du fleuve Mackenzie. Il importe moins de discuter 

cette opinion que de faire connaître la rivière elle-même. 

La rivière à la Paix est, sans contredit, une des plus belles 

du pays, peut-être même du monde. Sa navigation, du 

moins pour les embarcations actuellement en usage, ne 

rencontre de difficulté que dans une chute assez petite et 

quelques rapides. Ces obstacles ne résisteraient pas à des 

travaux dôun ordre secondaire, et alors la rivi¯re serait 

navigable dans tout son cours, même pour des em-

barcations consid®rables, et cela ¨ peu pr¯s tout lô®t®. 

Cette rivière, qui arrose une vallée aussi belle que riche, 
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a ses sources dans les montagnes Rocheuses, tout près de 

celles de la célèbre rivière Fraser, et forme avec cette der-

ni¯re, comme lôAthabaskaw avec la rivi¯re Colombie, une 

ceinture hydraulique qui relie, presque sans interruption, la 

mer Glaciale ¨ lôoc®an Pacifique, et forme une voie de 

communication qui, sans doute, nôest pas sans difficult®s, 

quoique ces difficult®s soient bien moindres quôon ne le 

supposerait naturellement, ¨ lôid®e de passer les montagnes 

Rocheuses par eau. Cette route, découverte par le chevalier 

Mackenzie en 1793, a été suivie par les traiteurs de pellete-

ries. Elle trouve des avocats qui prétendent que côest la 

voie naturelle pour pénétrer sur le territoire du nord-ouest. 

La vall®e quôarrose la rivi¯re ¨ la Paix ne peut manquer de 

se peupler, et alors bien des curieux et des intéressés admi-

reront ce beau cours dôeau que la pauvre nation des cas-

tors, qui habite ses rives, voit peut-°tre aujourdôhui avec 

assez dôindiff®rence. 

Entrons de la rivière à la Paix dans la rivière des Es-

claves ; nous la descendrons avec rapidit® jusquô¨ sa pre-

mière cascade, que nous éviterons en faisant le portage de 

la Cassette. Côest le commencement du second groupe des 

grands rapides du fleuve Mackenzie. Le premier, dans la 

rivière à la Biche, était formé par les couches calcaires qui 

la traversent ; celui-ci doit son existence aux promontoires 

non fossilifères qui viennent ici saluer le grand fleuve ou 

essayer sa puissance en jetant sur son passage des obs-

tacles qui ne sauraient résister à la violence de son cours, 

et le fleuve furieux bondit à travers ces obstacles, se dé-

dommageant des efforts quôils lui co¾tent par le magni-

fique coup dôîil quôoffrent ses chutes et ses rapides. Le 

voyageur a le loisir de contempler ce spectacle, puisque, 

outre le portage de la Cassette, il lui faut encore faire 

ceux des Embarras, du Brûlé, de la Montagne, enfin le 

portage du Noyé. En jetant un dernier regard sur 
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cette âpre et rude nature, encourageons-nous à continuer 

notre route, tout en regrettant de ne pas trouver ici quelque 

beau vaisseau qui sans obstacle nous conduirait à la chasse 

à la baleine sur la mer Glaciale. A défaut de ce secours, 

montons sur la berge qui nous attend ; à 15 milles nous sa-

luerons en passant la petite rivière au Sel, et, si nous 

nôavons pas encore contract® lôhabitude de manger tout 

doux, nous nous approvisionnerons sur ces bancs cristalli-

sés qui apparaissent comme des bancs de neige. Plus loin, 

après avoir passé un autre delta, nos regards se perdront 

sur une autre mer dôeau douce, côest le grand lac des Es-

claves. Lô´le de Pierre, masse de granit nu, nous dira quô¨ 

lôest et au nord ce grand lac, comme tous ses fr¯res g®ants, 

est solidement entour® de roches primitives, tandis quôau 

sud et ¨ lôouest il est ceint de calcaires. Ce lac est un des 

plus grands de lôunivers, sa profondeur ®gale celle du lac 

Supérieur, ses eaux sont magnifiques et nourrissent une 

quantité prodigieuse de poissons. Malheureusement la na-

vigation nôy est certaine que depuis le commencement de 

juil let jusquôau milieu dôoctobre. Apr¯s avoir travers® le 

lac des Esclaves, le grand fleuve prend définitivement le 

nom de celui qui en a fait la découverte. Avant de des-

cendre cette dernière partie, mettons pied à terre, nous de-

vons être plus civils que nous ne lôavons ®t® jusquô¨ ce 

moment, puisque nous nôavons encore salu® personne. Il y 

a ici des missionnaires, un évêque, des prêtres, des sîurs 

de la charit® sont sur cette rive, côest lô®tablissement de la 

Providence, résidence du vicaire apostolique de la rivière 

Mackenzie. 

Reprenons notre course pour nous arr°ter ¨ lôembou-

chure dôune autre grande rivi¯re, celle dite rivi¯re au Liard 

ou rivière à la Montagne. Ceux qui veulent savoir com-

ment une grande rivière descend des hauteurs escar- 
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pées, comment nos voyageurs sont assez hardis pour sôa-

venturer sur des eaux mugissantes, qui coulent avec un 

horrible fracas au milieu des hautes murailles qui les bor-

dent, ceux-l¨ nôont quô¨ monter la rivi¯re au Liard. Dôa-

bord ils nôauront pas trop de difficult®, mais à mesure 

quôils approcheront de la cime des montagnes je leur pro-

mets des émotions. Ils iront saluer les sources des rivières 

Pelly et Lewis qui, avec celle du Liard forment un autre 

cordon hydraulique, presque non interrompu, entre la mer 

de lôOuest et celle du Nord. En redescendant la rivière du 

Liard il faut se cramponner fortement au bateau qui vous 

entraîne, car en certains endroits le courant est tellement 

violent que celui qui gouverne se lie ¨ lôembarcation pour 

nô°tre pas arrach® de son poste par la secousse que la force 

de lôeau imprime au gouvernail quôil tient en main. 

Revenus au fort Simpson, où la rivière du Liard se dé-

charge dans le fleuve de Mackenzie, continuons à des-

cendre ce dernier pour admirer les beaut®s sauvages quôil 

va nous permettre de contempler. Côest la cha´ne des mon-

tagnes Rocheuses que le fleuve va saluer à son tour. Cette 

puissante muraille repousse le rapide visiteur qui pour 

lô®viter d®vie quelquefois de sa course. Plus loin, il semble 

que lôeau lôa emport® sur le roc et que le fleuve impatient, 

au lieu de d®crire des sinuosit®s nombreuses, sôest ®lanc® ¨ 

travers ces masses énormes qui encaissent son lit de 

chaque côté. De nombreux affluents descendent des mon-

tagnes emportant dans leur chute rapide le tribut des lacs 

que ces dernières renferment dans leurs flancs. 

Apr¯s que lôon a examin® les couches de charbon, le 

bassin de lignite que traverse le grand fleuve, voil¨ quôune 

colline coupée verticalement à plus de 200 mètres nous in-

vite à contempler la grande rivière qui coule à ses 
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pieds, côest la rivi¯re du grand lac dôOurs. Nous pouvons 

la remonter pour aller visiter le lac immense qui lui donne 

son nom. Mais souvenons-nous quôil est couvert de glace 

pendant onze mois de lôann®e : nous ne pourrons donc pas 

nous y arrêter longtemps, quel que soit le degr® dôint®r°t 

quôil puisse inspirer, tant par sa grandeur que par les sou-

venirs historiques quôont attach®s ¨ son nom les exp®di-

tions arctiques qui en on fait leurs quartiers dôhiver. Une 

autre raison encore nous fait aimer ce lac, puisque les ri-

gueurs exceptionnelles du climat qui y r¯gne nôont pas dé-

courag® lôap¹tre qui y a port® le flambeau de la foi. Nous 

saluerons ce missionnaire à Good Hope, la dernière de nos 

stations. Passons ce quôon appelle le rapide qui, ¨ lôeau 

basse, pourrait quelquefois faire mentir lôassertion que 

nous avons faite, que le fleuve est navigable pour de gros 

vaisseaux jusquô¨ la mer Glaciale, où il débouche à travers 

un delta de terres alluviales. 

Le bassin arctique renferme plusieurs autres rivières 

qui, quoique sans utilité pratique, ne manquent pas 

dôint®r°t, et quôont rendues c®l¯bres les noms et les aven-

tures des illustres voyageurs qui ont exploré ces plages 

inhospitalières. La rivière de Cuivre est la première qui 

ait attir® lôattention; sa recherche a ®t® lôobjet du premier 

voyage fait par terre dans les r®gions arctiques, côest ce-

lui de Samuel Hearn en 1771; puis la rivière du Poisson 

ou de Back qui, comme la précédente, a été le théâtre de 

bien des scènes émouvantes, qui a vu la dernière expédi-

tion par terre, celle de MM. Anderson et Stuart en 1855. 

Côest ¨ lôembouchure de cette rivi¯re quôon a fait les dé-

couvertes qui ont mis un terme ¨ lôincertitude caus®e par 

lôignorance du sort du capitaine Franklin et de ses g®n®-

reux compagnons de voyage. Nous parlerons de ces ri-

vi¯res en parlant de lôhistoire du pays. 
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§ 2. ð Bassin du Winnipig. 

La description de ce bassin entraînera tout naturelle-

ment celle des grand cours dôeau qui se d®chargent dans le 

lac de ce nom, et qui vont ensuite sôengloutir dans la baie 

dôHudson. Nous ajouterons quelques mots sur les princi-

pales rivi¯res qui tombent aussi dans la m°me baie ¨ lôest 

du fleuve Nelson et que nous rattacherons au bassin du 

Winnipig pour ne pas trop multiplier les divisions. 

Le lac Winnipig est assis au centre dôun plateau im-

mense ; côest vers lui que convergent les grandes rivi¯res 

qui ®gouttent ce plateau ; elles viennent de lôest, du sud, de 

lôouest, et apr¯s avoir m°l® leurs eaux vont toutes par une 

issue commune se perdre dans le grand lac salé, la baie 

dôHudson. 

Le lac Winnipig, qui couvrait autrefois une surfe triple 

ou quadruple de celle quôil occupe aujourdôhui, offre pour-

tant encore une étendue considérable ; on lui assigne une 

superficie de 8 500 milles; sa plus grande longueur est de 

280 milles, tandis que sa largeur varie de 6 à 60 milles. 

Des observations diverses établissent sa hauteur au-dessus 

du niveau de la mer à 600 ou 630 pieds. Sa profondeur 

nôexc¯de pas 12 brasses. Ses eaux, pour battre le granit qui 

lôencaisse ¨ lôest et les sables ou calcaires qui le bordent à 

lôouest, nôen sont pas plus limpides, côest le Winnipig de la 

nature comme celui du sauvage. Ce mot dans les langues 

algonquines veut dire eau sale, et si cette eau nôest pas 

bourbeuse, elle nôa pas non plus la limpidit® quôont ordi-

nairement les lacs de quelque étendue. 

Outre les canots et les berges ordinaires, le lac Winni-

pig a vu dôautres embarcations. Les arch®ologues ai-

meront plus tard à savoir que les premiers vaisseaux cou- 
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verts qui ont navigué sur ces eaux ont été construits à 

Norway House dans lôhiver de 1831 ¨ 1832. Ils avaient 

noms George et Alexander. Ces deux petites goélettes, du 

port dôune trentaine de tonneaux, ne fil¯rent leurs nîuds 

que pendant dix ans. En 1842, Isabella et Mary, montées 

chacune, comme les précédentes, par quatre ou cinq 

hommes, remplacèrent leurs devanciers dont elles tuèrent 

le souvenir sans jeter beaucoup plus dô®clat. En 1848 Mary 

fut dévorée par un incendie, et en 1835 lsabella se brisa au 

rivage. Le lac Winnipig, veuf de sa petite flottille pendant 

neuf étés, a, au printemps de 1866, joyeusement accepté la 

légère Polly qui le tyrannise depuis. 

Pour étudier le Winnipig comme moyen de communi-

cation, nous examinerons ses affluents :    1Á ¨ lôest;  2Á au 

sud ;  3Á ¨ lôouest ;  4Á au nord o½ se trouve la seule dé-

charge du lac. 

1° Affluents de lôest. ð  Plusieurs rivières coulent natu-

rellement dans ce grand lac, de toutes les directions. Du 

c¹t® du levant, nous nôen mentionnerons que deux : la ri-

vière aux Tourtes (Barronôs river), qui a son embouchure 

¨ peu pr¯s au milieu du lac Winnipig et qui nôa 

dôimportance, que parce quôelle porte les petites embarca-

tions nécessaires au commerce des deux postes de traite 

établis sur ses rives; puis la belle et grande rivière Winni-

pig qui, prenant ses sources dans les hauteurs qui séparent 

le Canada du territoire du nord-ouest, excita naturellement 

le plus vif intérêt comme voie de communication. Ce cours 

dôeau a ®t® lôobjet dô®tudes sp®ciales, surtout pendant les 

étés 1857 et 1858. Nous empruntons aux rapports officiels 

publiés alors les chiffres suivants : Une des sources de la 

rivière Winnipig se trouve au portage de la Savane, forme 

ensuite le lac des Mille-Lacs, puis la rivière à la Seine. Le 

tout, jusquô¨ la petite chute, distance dôenviron 65 milles, 

est navigable pour de petits bateaux à vapeur; de là au 
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lac la pluie, distance de 67 milles, la navigation est impos-

sible pour autre chose que des canots; les transports de-

vront sôy effectuer par terre. Depuis lôOrigine du lac la 

Pluie, jusquô¨ lôextr®mit® du lac des Bois, y compris la ri-

vi¯re ¨ la Pluie qui relie ces deux belles nappes dôeau, la 

distance est de 208 milles, et la navigation à la vapeur ne 

trouverait dôobstacle que dans la chute du fort Francis. 

Cette magnifique cascade, qui a une ®l®vation dôune ving-

taine de pieds, nécessiterait des écluses ; en définitive, le 

cours dôeau dont nous nous occupons, depuis sa source 

jusquô¨ lôextr®mit® du lac des Bois, pr®sente, des. obs-

tacles réputés insurmontables pendant une distance collec-

tive de 72 milles, tandis quôil offre ¨ la navigation une 

longueur de 263 milles. Il ne faudrait pas croire que même 

cette dernière partie, du moins dans le haut, soit sans diffi-

cultés. Je pense que, dans la pratique, on subirait bien des 

mécomptes ; mais aussi, quelles sont les rivières qui, dans 

un si long parcours, ne pr®sentent point dôobstacles? Dans 

lôhypoth¯se de lôadoption de cette route comme voie im-

portante de communication, les travaux exécutés amène-

raient le résultat indiqué par les explorateurs. Il est à re-

gretter que la rivi¯re Winnipig cesse dô°tre navigable ¨ 

lôendroit m°me o½ elle prend son nom, côest-à-dire depuis 

le portage du Rat, où elle reçoit les eaux du lac des Bois, 

jusquôau port Alexandre o½ elle les verse dans le lac 

Winnipig. Cette partie de la rivière, sur une distance 

dôenviron 160 milles, est enrichie de tant de rapides, de 

chutes, de cascades, quôil est impossible de songer ¨ 

lôutiliser pour dôautres embarcations que celles actuel-

lement en usage. Les canots dô®corce se jouent fa-

cilement dans les rapides, et se portent avec une facilité 

presque égale par-dessus les rochers qui les encaissent. 

Les berges employées, outre les canots, sont des bateaux 

découverts qui ont une trentaine de pieds de quille avec 
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une capacité de quatre ou cinq tonnes et qui sont mises en 

mouvement, en temps calme, par six ou huit lourdes 

rames. Ces rames ne sont pas manîuvr®es avec autant de 

facilité que la légère pagaie ; la berge ne vole pas sur les 

eaux comme le canot dô®corce; cependant, au moyen de la 

longue rame qui lui sert de gouvernail, nos habiles voya-

geurs la dirigent facilement au milieu des rapides ordi-

naires, et une quinzaine dôhommes la tra´nent dans les por-

tages même les plus escarpés. Ces embarcations sont les 

seules dont on puisse faire usage dans la rivière Winnipig; 

il faudrait des travaux gigantesques pour en améliorer la 

navigation. La rivière Winnipig compte vingt-six portages. 

En un endroit elle prend le nom de rivière Blanche, parce 

que les rapides sont si continus, que lôeau est partout ®cu-

mante. 

Les affluents les plus remarquables de la rivière Winni-

pig sont : au nord, la petite rivière aux Anglais, qui dé-

charge le lac Seul et qui est la route des canots pour se 

rendre, par la rivière Albany, au comptoir du même nom 

sur la baie dôHudson ; et au sud, la s®rie des lacs qui for-

maient autrefois la route des canots par le grand Portage et 

la rivière aux Tourtes. Le lac Vermillon y envoie aussi ses 

eaux. 

Pour obvier ¨ lôimpossibilit® dôutiliser la rivi¯re Winni-

pig comme voie de communication, on a imagin® dôouvrir 

une route par terre, depuis le lac Plat (extrémité ouest du 

lac des Bois et terminus de la navigation) jusquô¨ la rivi¯re 

Rouge. La distance de ce point au fort Garry est de 91 

milles. La nature du sol, dans ce parcours, nôexigerait pas 

des travaux considérables pour un chemin de charrettes.  

2°  Tributaire méridional. ð Le seul tributaire du lac 

Winnipeg, au sud, est la rivière Rouge, dont quelques-unes 

des sources touchent à plusieurs de celles du Missis- 
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sipi. La rivière Rouge, sur les bords de laquelle est établie 

la colonie du même nom, est, sous quelques rapports, une 

bien jolie rivi¯re. Son eau pourtant est loin dô°tre limpide;. 

elle coule sur un lit dôargile qui la charge souvent au point 

de la rendre bourbeuse. Plusieurs sources saumâtres don-

nent à ses eaux une saveur désagréable ; leur couleur 

forme un contraste singulier avec le nom quôelle porte. On 

dit que ce nom doit son origine à un combat sanglant que 

se sont livré les sauvages sur les grèves du lac Rouge ; de 

là le nom de ce lac qui, étant un des principaux tributaires 

de la rivière dont nous parlons, lui a communiqué la même 

appellation. Cette rivi¯re, qui aujourdôhui porte son nom 

depuis ses sources les plus ®loign®es jusquô¨ son embou-

chure au lac Winnipig, était divisée autrefois en trois sec-

tions différentes. La section supérieure, depuis les sources 

les plus ®loign®es jusquô¨ 1a grande Fourche, confluent de 

la rivière du lac Rouge, se nommait rivière des Sioux, tan-

dis .que la rivière Rouge dôalors ne comprenait que la sec-

tion qui sô®tend depuis le lac Rouge jusquôau confluent de 

1ôAssiniboine, la Fourche. LôAssiniboine, de son c¹t®, 

conservait son nom après sa jonction avec la rivière 

Rouge, jusquôau lac Winnipig. La plus grande longueur de 

la rivi¯re Rouge est dôenviron 400 milles par une ligne qui 

suivrait sa direction générale. Les sinuosités de son cours 

lui donnent en réalité une longueur presque double de cette 

ligne droite. Le département du Nord ne possède à peu 

pr¯s quôun quart de cette rivi¯re, côest-à-dire depuis le con-

fluent de la rivi¯re Pembina jusquô¨ lôembouchure, dis-

tance dôenviron 100 milles par terre. Les sinuosit®s sont 

moins nombreuses et moins considérables dans cette par-

tie; la largeur moyenne est de 150 à 200 mètres. Il est bien 

difficile dôindiquer sa profondeur, qui varie de 2 ¨ 30 pieds 

suivant les saisons. 

La rivi¯re Rouge a subi lôexp®rience de la navigation ¨ 
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vapeur. .Un engin sillonne ses eaux depuis 1851 Cette ex-

périence de huit années nous permet de formuler, sur les 

facilités de cette navigation, une opinion .plus exacte que 

celle donnée par les observations ou études nécessairement 

superficielles qui se font dans un pays peu habité. 

Le premier bateau à vapeur qui ait voyagé sur la rivière 

Rouge est lôAnson Northup, que ses propriétaires y con-

duisirent à grands frais de la rivière Saint-Pierre, profitant, 

pour cet effet, des eaux débordées du printemps. Le bateau 

arriva ¨ lôimproviste, au centre de la colonie, , au com-

mencement de juin. Personne ne lôattendait ; son arriv®e 

prit les proportions dôun ®v®nement. A la surprise pu-

blique, le canon gronda et les cloches carillonnèrent en 

signe dôall®gresse. Le sifflement de la vapeur, se prome-

nant sur les eaux de notre rivière, disait aux échos du dé-

sert quôune ¯re nouvelle allait luire pour ce pays. Chaque 

r®volution de lôengin semblait diminuer dôautant distance 

qui nous sépare du monde civilisé. Les troupeaux 

dôanimaux domestiques, peu habitu®s ¨ ce bruit, prenaient 

la fuite, se croyant, je suppose, poursuivis par une bête 

plus grosse quôeux-mêmes, et les gens de beaucoup 

comme de peu dôesprit accouraient en foule pour voir le 

nouveau venu, qui nô®tait pourtant pas un chef-dôîuvre du 

genre. Les enfants, pour exprimer leur surprise, disaient 

quôils avaient vu passer une grosse berge ayant un moulin 

à son arrière. 

Lôarriv®e de lôAnson Northup inaugura, de fait, une 

ère nouvelle pour le commerce de la colonie de la rivière 

Rouge. Lôhonorable compagnie de la baie dôHudson se dé-

termina à tenter cette voie pour une partie de ses im-

portations. Elle se procura une licence pour traiter parmi 

les sauvages des États-Unis, fit lôacquisition de terres con-

sid®rables aupr¯s de lôembouchure de la rivi¯re au 
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Bîuf, éloignée de 200 milles du fort Garry. On commença 

à cet endroit, que lôon consid®rait comme le point auquel 

le bateau à vapeur pourrait atteindre ordinairement, un éta-

blissement auquel on donna le nom de Georgetown, en 

lôhonneur de sir George Simpson, alors gouvernenr de Ru-

pertôs Land, et qui avait favorisé généreusement 

lôentreprise nouvelle. Les MM. Burbank et C
ie
, de Saint-

Paul, établirent une ligne de diligences entre Georgetown 

et Saint-Cloud, pour la rallier ¨ celle quôils avaient d®j¨ 

entre Saint-Cloud et Saint-Paul; en un mot, on fit tout ce 

que lôon put pour nous lancer en pleine civilisation, cette 

civilisation du moins, que traîne la vapeur 

et, à son défaut, les chevaux bien enharnachés. 

Au printemps de 1860, tout r®pondit ¨ lôattente g®né-

rale. Lôeau ®tait haute, la vapeur commena ses courses et 

les continua pendant tout lô®t®. A lôautomne, lôeau basse 

suscita des difficultés; il fallut se traîner difficilement à 

travers les pierres des rapides des Outardes, que lôon 

commença à considérer comme une difficulté sérieuse, du 

moins à cette saison. En 1861, la rivière Rouge déborda 

dans tout son cours; la vapeur nôa pas peur de lôeau; côest, 

bien au contraire, un des éléments de sa force, en sorte que 

notre petit bateau pût courir en  toute facilité entre le fort 

Garry et Georgetown, et cela jusquô¨ la fin dôoctobre. 

Côest gr©ce ¨ lui et aux diligences de M. Burbank que, 

cette même année, nous pûmes aller de Saint-Boniface à 

Montréal en douze jours. 

Le succès de cette année encouragea tout naturellement 

les propriétaires du petit vapeur, qui perdit, lui, à son 

triomphe : on le trouva va trop petit, trop laid, pas assez 

fashionable pour la magnifique rivière Rouge ; bref, on 

décréta sa déchéance. Le splendide International, avec sa 

prétentieuse devise : Germinaverunt speciosa deserti, sor-

tit des chantiers de Georgetown, laissant à sa place les 
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20 000 piastres quôil avait co¾t®, et entreprit au printemps 

de 1862 de montrer la gloire de sa construction. Les cir-

constances le favorisèrent à un certain point de vue. 

Lôengouement cr®® par la d®couverte des mines dôor de 

Caribou avait mis la fièvre jaune au cîur dôun grand 

nombre, qui croyaient la calmer plus facilement en prenant 

la route de terre pour arriver à la rivière Fraser. Cent cin-

quante mineurs partaient de Georgetown par le premier 

voyage de lôInternational. Le succès  ne répondit pas à 

lôattente, il fallut six jours pour descendre au fort Garry. 

Quoi quôil en soit, lôInternational continua ses voyages 

presque tout lô®t®. Vers lôautomne les basses eaux ne lui 

permirent pas de monter le rapide aux Outardes, il fut 

m°me oblig® de prendre ses quartiers dôhiver un peu trop 

tôt au gré des intéressés. Là commence la série des échecs 

qui, pendant quatre ans, ont marqué la navigation à vapeur 

sur la rivière Rouge. En 1863, le steamboat, conduit 

jusquôau port Abercombie, nôen put plus bouger, non pas 

uniquement ¨ cause des Sioux, que lôon redoutait avec rai-

son, ¨ la suite des massacres quôils avaient commis 

lôautomne pr®c®dent, mais bien aussi parce que lôeau ®tait 

trop basse pour le tenir ¨ flot, quoiquôil ne lui en fallût que 

4 pieds pour ses ®volutions. En 1864, on ne compte quôun  

voyage au printemps, et encore le retour sôeffectua diffici-

lement. En 1865, même résultats, un seul voyage possible 

au moment de la débâcle. En 1866, lôInternational ne dé-

marra pas du gros ch°ne auquel on lôattache ¨ Georgetown. 

Au départ de la glace, un voyage eût pourtant été possible, 

mais lôinsuccès des années précédentes avait rendu si peu 

confiant que lôon ne prit pas m°me la peine de pr®parer du 

fret pour cette époque. En 1867, lôeau a ®t® plus haute; le 

bateau, qui ne fit que deux voyages, aurait pu facilement 

monter et descendre la rivi¯re Rouge jusquô¨ la fin 
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dôao¾t. Le fret manquant encore ¨ Georgetown, on le fit 

voyager dans le bas de la rivière entre les deux forts Garry. 

Voil¨ le r®sultat des exp®riences de huit ann®es ; côest- 

à-dire, en d®finitive, la moiti® du temps le vapeur nôa pu 

fournir ses voyages, et lôautre moiti® a ®t® marqu®e par 

lôinsucc¯s le plus complet. Ce r®sultat a un peu tromp® les 

brillantes esp®rances, les riches calculs. Aujourdôhui, 

lôid®e dôun steamboat sur la rivi¯re Rouge ne soutient pas 

lôenthousiasme quôelle avait cr®® tout dôabord. Les riches 

et les n®gociants, instruits par lôexp®rience et le m®compte, 

redoutent lôincertitude du résultat. Les pauvres vont 

jusquô¨ se prononcer positivement contre la vapeur et cela 

pour les trois raisons suivantes : 1° la rivière Rouge est très 

poissonneuse et nourrit par là un grand nombre de nécessi-

teux; on sait assez que les bateaux à vapeur ne sont pas 

tr¯s experts dans lôart de la pisciculture; 2° le bois est très-

rare sur les bords de la rivière Rouge ; il y est pourtant 

bien nécessaire et les canots à feu font la guerre aux com-

bustibles de la rive, tout comme aux comestibles qui se 

jouent dans lôonde ; 3Á des transports par terre, des Etats-

Unis ici, sont une source abondante de gain pour les pro-

priétaires de la colonie, qui utilisent ainsi leurs chevaux et 

leurs bîufs de travail, tandis que la circulation du 

steamboat les prive de cet avantage, et tout lôargent d®pen-

sé par les gens du pays pour le roulage de Saint-Cloud à 

Georgetown reste entre les mains des Américains. Quoi 

quôil en soit de ces raisons ou de ces inconv®nients, il nôest 

point douteux que ]a rivi¯re Rouge continuera dô°tre sil-

lonnée par des vapeurs. Si, au lieu de construire un vais-

seau sur les proportions de lôInternational, on avait cons-

truit un tout petit bateau, on aurait certainement obtenu un 

résultat plus satisfaisant. 

La rivière Rouge a, sur le territoire des Etats-Unis, en- 
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tre autres la rivière de la Queue-de-Loutre et la rivière du 

lac Rouge, qui, sortant toutes deux des  lacs situés au mi-

lieu de belles et épaisses forêts, peuvent être très utiles. 

pour la descente des bois. La Chayenne et la Pembina sont 

aussi dôimportants tributaires. La derni¯re semble °tre 

mise en sentinelle pour garder la frontière américaine; oû 

elle décrit une courbe, après avoir laissé les possessions 

britanniques sur lesquelles elle a ses sources. Dans le dé-

partement du Nord, outre quelques affluents dôaucune uti-

lité, la rivière Rouge reçoit les eaux des rivières aux Ro-

seaux, aux Rats et Sale qui, sans offrir tous les avantages 

que possèdent les tributaires ci-dessus mentionnés, nous 

ont néanmoins déjà rendu de grands services, et nous en 

rendront de plus grands encore, quoique leurs lits soient 

presque desséchés la plus grande partie de lô®t®. Les rives 

de la rivière Rouge sont des falaises argileuses. générale-

ment très élevées. Cependant elles sont souvent inondées ; 

ces inondations élèvent le lit de la rivi¯re jusquô¨ 30 pieds 

au-dessus de son niveau ordinaire. 

Le plus important tributaire de la rivière Rouge est, 

sans contredit, la rivière Assiniboine, qui était considérée 

autrefois comme la rivière principale et conservait son 

nom jusquôau lac Winnipig.  LôAssiniboine nôest point na-

vigable, quoiquôelle ait un cours de plusieurs centaines de 

milles. Au printemps, mais au printemps seulement, on 

peut la descendre, et, de fait, on la descend en canot ou en 

bateaux tout a fait plats, qui ne la remontent jamais. Je ne 

sache pas  quôelle soit propre ¨ un autre genre de naviga-

tion. Son cours est excessivement tortueux, le bas coulé 

sur un lit argileux à travers une vallée fertile, le haut tra-

verse une plaine souvent sablonneuse et aride. Au prin-

temps, les ruisseaux qui descendent de la montagne Dau-

phin peuvent confier ¨ lôAssiniboine, o½ ils se jet- 
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tent, les bois que nous lui demanderons, après avoir épuisé 

ceux qui la bordent et qui nous ont d®j¨  ®t® dôune si 

grande utilité. 

La rivière Rapide traverse de belles terres, qui plus tard 

seront certainement habitées. 

Le grand affluent de lôAssiniboine, ¨ lôouest; est l¨ ri-

vi¯re QuôAppelle, petit ruisseau au fond dôune vall®e d®li-

cieuse et dont lô®largissement forme huit lacs o½ abonde la 

meilleure qualité de poisson blanc. Avec plus de bois, la 

vall®e du lac QuôAppelle serait une Place de premier choix 

pour la colonisation. 

Quelquôun a parlé de construire une chaussée à travers 

la branche sud de la Siskatchewan, pour rejeter dans la val-

l®e de la QuôAppelle la masse dôeau qui lôemplissait autre-

fois, et par l¨ fournir ¨ lôAssiniboine le moyen de devenir 

navigable. Sans môarr°ter ¨ combattre une id®e, dont la ré-

alisation me semble tout à fait impossible, je me permettrai 

dôexprimer mon ®tonnement ¨ lôannonce dôun projet con-

çu, en partie du moins, en faveur d la colonie de la rivière 

Rouge, et dont la première conséquence serait de noyer, et, 

par conséquence de détruire cette même colonie. Les inon-

dations sont précisément le plus grand obstacle que la co-

lonie ait trouvé à son développement, et lôon parle dôun 

plan qui, entre autres inconvénients, lui amènerait une 

musse dôeau presque ®gale ¨ celle quôelle reoit naturelle-

ment et quôelle ne peut contenir. Evidemment la rivière 

QuôAppelle, au lieu dô°tre autrefois un tout petit ruisseau 

comme aujourdôhui, ®tait une belle et magnifique rivi¯re, 

ou un lac immense remplissant toute la vallée qui a près de 

2 milles de longueur ; mais cô®tait ¨ lô®poque o½ toute la 

plaine, au milieu de laquelle coule la rivière Rouge et le 

bas de lôAssiniboine, ®tait le fond dôun lac. Cette plaine 

redeviendrait encore un lac, si une partie considérable des 
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eaux de la branche sud de la Siskatchewan étaient dirigées 

vers lôAssiniboine. 

Au sud, la rivière Assiniboine reçoit les eaux de la ri-

vière à la Souris, qui a ses sources tout près du Missouri. 

Des fragments de lignite, trouvés sur les bords de cette ri-

vi¯re, avaient fait croire ¨ lôexistence de couches carboni-

f¯res. Des recherches plus exactes nôont point justifié cette 

attente. Côest en suivant la rivi¯re ¨ la Souris, une partie de 

son cours, que les explorateurs de la rivière Rouge ont aus-

si d®couvert le haut du Missouri, et côest de l¨ quôils ont 

pouss® leur reconnaissance jusquôaux montagnes Ro-

cheuses, avant quôun homme civilis® en e¾t salu® le ver-

sant oriental, du moins t cette latitude. 

Par elle-m°me et par la rivi¯re QuôAppelle, lôAssini-

boine va chercher les eaux de toute la plaine jusquôaux 

bords pour ainsi dire de la branche sud de la Siskatchewan, 

tandis que la rivière à la Souris et la Chayenne reçoivent 

celles qui descendent du grand coteau du Missouri. La ri-

vière Rouge, outre toutes ces eaux, recueille au sud celles 

qui ne tombent pas dans le Missouri. Il nôest donc point 

étonnant que les neiges fondues, qui ne trouvent point 

obstacle dans ces immenses plaines, dôo½ elles se pr®cipi-

tent vers le lac Winnipig, le fassent en assez grande 

abondance pour nô°tre pas contenues dans le chenal qui 

doit les conduire, et cela est dôautant plus naturel que le 

lac, ®tant encore ¨ lô®poque de la fonte des neiges tout 

couvert dôune glace ®paisse, ne se pr°te pas facilement à 

lôabsorption de cette grande quantit® dôeau. Nos inonda-

tions ont un caract¯re bien diff®rent de celui quôelles re-

vêtent dans les pays montagneux. Ici nous ne sommes 

point envahis par un torrent qui se précipite avec fracas et 

rapidité dans notre plaine, presque horizontale ; la crue 

des eaux, rapide à son début, est très lente ensuite pen-

dant plusieurs jours, puis elle devient comme insensible, 
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côest ensuite la stagnation compl¯te pendant quelques jours 

; enfin la décroissance se fait graduellement dans les 

mêmes proportions. 

3° Tributaires de lôouest. ð La côte occidentale du lac 

Winnipig ouvre ses couches calcaires pour laisser passer 

deux tributaires dignes du plus vif intérêt, et qui absor-

beront notre attention de ce c¹t®, ¨ lôexclusion du grand 

nombre de petites rivières qui se déchargent aussi dans le 

grand lac. Ces deux tributaires sont la rivière du Dauphin, 

dite Petite Siskatchewan, et la grande rivière Siskat-

chewan, justement célèbre. 

La rivi¯re Dauphin perd ¨ nôavoir pas plus de profon-

deur ; son eau est si belle, si rapide ! Elle décharge, outre 

les lacs Manitoba et Winnipigons, tous ceux que nous 

croyons avoir été confondus autrefois avec ces derniers, 

dans un seul et m°me bassin. La rivi¯re Dauphin, qui nôa 

que quelques milles de longueur, sort du lac Saint-Martin, 

qui en a 30 et qui reçoit les eaux du Manitoba par la rivière 

et le lac de la Folle-à-la-Perdrix. Le mot Manitoba est la 

corruption du mot Manitowapaw, qui signifie détroit du 

Manitou, ou d®troit extraordinaire, surnaturel. Lôagitation 

de lôeau y est attribu®e, par les sauvages, ¨ la pr®sence de 

quelque esprit. Le lac qui porte ce nom a une superficie 

dôenviron 1900 milles, une longueur de 120, par une lar-

geur irr®guli¯re qui nôexc¯de nulle part 20 milles. La petite 

rivière Blanche (White-mud-river), se décharge dans ce lac 

à son extrémité méridionale. Nous mentionnons ce petit 

cours dôeau, de peu dôimportance par lui-même, parce 

quôil traverse une petite vall®e tr¯s propre ¨ la colonisation 

et sur les bords de laquelle, comme sur les rives du Mani-

toba, il y a déjà quelques établissements. 

La rivière à la Poule-dôEau, qui est rest®e le trait dôu-

nion entre les lacs Manitoba et Winnipigons, décuple deux 

ou trois fois dans son parcours la distance qui sé- 
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pare ces deux lacs. Cette rivière est rapide et peu profonde, 

et a une foule de branches à travers un pays bas et maréca-

geux. 

Le lac Winnipigons (petit Winnipig) a une superficie à 

peu près égale à celle de son noble voisin. Sa longueur et 

sa largeur sont aussi à peu près les mêmes. Un phénomène 

assez singulier dans ces deux lacs, où les couches de cal-

caire abondent, côest la pr®sence des blocs isol®s de granit 

sôamoncelant en battures qui se prolongent bien loin au 

large et rendent la navigation dangereuse. Côest sur une 

des battures du lac Winnipigons que le zélé M. Darveau 

perdit la vie, après y avoir brisé son canot. En certains en-

droits, ces battures de cailloux courent dans des directions 

parall¯les ¨ la c¹te, se couvrent de terre et m°me dôarbres, 

forment une premi¯re gr¯ve ou cr°te qui nôa souvent que 

quelques pieds de largeur, laissant en arrière des petits lacs 

ou marais quelquefois dôune grande ®tendue et qui offrent 

de sérieux embarras à ceux qui, mettant pied à terre, 

nôaiment pas ¨ marcher dans lôeau. 

Le joli lac Dauphin, long dôenviron 20 milles et large 

de 12, porte ses eaux au Winnipig; plus au nord, la rivière 

Plate paye le tribut du lac et de la rivière du Cygne ; en-

fin, tout ¨ fait ¨ lôextr®mit® septentrionale, la rivi¯re ¨ la 

Biche, lôune des premi¯res d®couvertes dans le pays, 

fournit aussi son contingent. Tout naturellement les rives 

de cette dernière comme de celles du Cygne, étant plus 

élevées, sont des terres propres à la culture et qui sem-

blent dôune grande fertilit®. Joignant ¨ ces lacs et ri-

vi¯res d®j¨ mentionn®s une multitude dôautres qui cou-

vrent tout le pays, on accepte plus volontiers que, à une 

époque même assez rapprochée, le tout ne formait, avec 

le grand Winnipig, quôun seul et m°me bassin ou mer in-

térieure. Le lac Saint-Martin nôa que 25 pieds au-dessus 
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du Winnipig, le lac Manitoba nôen a que 40, le Winnipi-

gons 60, et le lac Dauphin, le plus élevé de tout ce groupe, 

nôen a, que 70. Ce dernier se trouve à peu près an niveau 

des terres, au centre de la colonie de la rivière Rouge, en 

sorte que le nivellement de ce groupe de lacs entraîne 

lôinondation des terres que nous habitons. 

Les lacs Manitoba et Winnipigons sont de magnifiques 

nappes dôeau, navigables aux vaisseaux tirant une dizaine 

de pieds ; malheureusement le chenal qui les relie, comme 

celui qui les unit au grand lac Winnipig, nôa pas assez de 

profondeur pour porter des embarcations considérables. 

Cette dernière circonstance est dôautant phis regrettable, 

que sans elle ces lacs seraient la voie la plus commode 

pour p®n®trer dans lôOuest, o½ la vall®e de la Siskatchewan 

nôa que 4 ¨ 5 milles de longueur. Le percement de cette 

langue de terre nôoffrirait aucune difficult® s®rieuse ; les 

deux lacs que ce canal unirait ont à peu près la même élé-

vation, et on ®viterait par l¨ tous les obstacles quôoffrent ¨ 

la navigation les 20 milles qui séparent le lac Bourbon du 

lac Winnipig. 

Lôembouchure de la rivi¯re Dauphin ou petite Siskat-

chewan, second tributaire en importance de la rive occi-

dentale, est située au milieu du lac vis-à-vis lôembotichure 

de la rivière aux Tourtes (Barronôs river), second tributaire 

aussi en importance de la rive orientale. Cette espèce de. 

symétrie se produit encore ¨ lôembouchure des tributaires 

les plus considérables. Le seul affluent du midi semble 

aussi se rencontrer avec la seule décharge qui est tout à fait 

au nord. La rivière Winnipig, premier tributaire oriental, a 

son embouchure ¨ lôextr®mit® sud-est du lac; tout 

comme la rivière Siskatchewan, le grand courant oc-

cidental se repose dans le lac à son extrémité nord-ouest. 

Côest de ce dernier que nous devons nous occuper mainte-

nant. La rivière Siskatchewan a une importance tout ex- 
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ceptionnelle, quôelle emprunte ¨ lôimmensit® et aussi ¨ la 

richesse de la plaine quôelle arrose. Son nom est une abré-

viation du mot Cris, Kisiska-tchewan (Rapide courant). 

Elle a ses sources principales dans les montagnes Ro-

cheuses, ce qui, grâce à ses sinuosités, lui donne un cours 

de plus de 1 200 milles. Ce grand fleuve se partage en plu-

sieurs branches qui se promènent capricieusement à travers 

la vaste plaine quôelles sillonnent en diff®rents sens et sou-

vent dans des directions tout à fait opposées. 

La branche principale de la rivière Siskatchewan est 

celle du nord nommée tout simplement la Siskatchewan, 

connue parmi nos voyageurs canadiens sous le nom de ri-

vière du Pas. Nous lôavons dit plus haut, elle a sa source 

dans les montagnes Rocheuses, dans un petit lac près du 

mont Forbes, vers 51Á50ô. Au commencement de sa 

course, elle serpente au milieu des crêtes des montagnes 

dans une direction générale du nord-est, jusquô¨ la pointe 

aux Pins ; de là elle court au nord-nord-est jusquôau pied 

de la colline de la Grosse-Corne. Après avoir reçu les eaux 

de la coulée du même nom, elle se hâte vers le fort de la 

Montagne ¨ lôest. De ce fort ¨ Edmonton, sa course g®-

nérale est nord-est ; elle la continue dans cette direction au 

point de dépasser le 54
e
 parallèle, pour le suivre assez 

longtemps, revenir ensuite vers le sud saluer le fort Pitt, 

formant entre ce dernier fort et le précédent un arc im-

mense, dont la direction générale est presque régulière. Du 

fort Pitt le grand fleuve continue à descendre au sud-est 

jusquôau coude, dôo½ il remonte subitement vers le nord-

est, dôabord jusquô¨ Carlton, ensuite jusquôau fort Cumber-

land. De ce dernier point, lôensemble de la direction est 

vers le sud-est, quoique les fortes courbes que décrit la ri-

vière la fassent tantôt remonter vers le nord et tantôt des-

cendre vers le midi. 

Depuis sa source jusquôau fort de la Montagne, distance 
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dôenviron 150 milles, la rivi¯re Siskatchewan est tout ¨ fait 

impropre à la navigation ; déjà pourtant sa largeur est 

dôenviron 130 m¯tres. Des lits de charbon commencent à 

sôy faire remarquer, sans continuit® pourtant. Côest partout 

une forêt assez épaisse ; tout près du fort il y a une petite 

chute, puis des rapides; côest aussi tout pr¯s de l¨ que la 

rivi¯re ¨ lôEau claire se joint au cours principal. Du fort de 

la Montagne ¨ Edmonton, distance aussi dôenviron 150 

milles, la navigation est possible pour des berges. Cet 

avantage nôest pas sans difficult®s, tant ¨ cause de la rapi-

dit® du courant, que parce quô¨ certaines saisons lôeau est 

très-basse. Côest ¨ tel point que lôon a pr®f®r® laisser les 

embarcations et ouvrir un chemin à travers un pays en par-

tie boisé. A peu près à mi-distance entre les deux forts, la 

Siskatchewan reçoit la rivière Brazeau, nommée aussi 

Fourche-Nord, ce qui la fait quelquefois confondre avec la 

branche principale. Plus bas, côest la rivi¯re ¨ la Terre 

blanche qui sort dôun joli lac, que lôon a voulu rendre cé-

l¯bre, en assurant que des mines dôor dôune grande ri-

chesse se trouvaient dans le lit de la rivière et sur les bords 

du lac. 

Au fort Edmonton, le fleuve mesure 200 mètres de lar-

geur, et la vallée dans laquelle il coule a une profondeur de 

190 pieds. A quelques lieues plus bas quôEdmonton, on 

aperoit lôembouchure de la petite rivi¯re Eturgeon qui 

coule du lac Sainte-Anne, traverse le lac Saint-Albert et 

reçoit les eaux des autres lacs de ce même groupe. 

DôEdmonton ¨ Carlton, distance par eau dôenviron 500 

milles, la Siskatchewan est navigable, pour des bateaux à 

vapeur, pendant six ou huit semaines. Certaines années, 

elle le serait pendant une plus longue p®riode, mais lôincer-

titude et le peu de régularité de cette navigation, excepté 

depuis le milieu de juin jusquôau commencement dôao¾t, 

ne permettent pas de lui assigner un plus long espace 
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de temps, pendant lequel on puisse compter sur un résultat 

certain. A lôeau basse, les petits rapides et les battures 

nôont pas plus de 36 pouces dôeau, et avec la meilleure vo-

lonté du monde, de faire chorus à ceux qui disent bien haut 

les avantages de la Siskatchewan, il nous est impossible de 

regarder ces 36 pouces dôeau, serpentant ¨ travers des bat-

tures irrégulières et mouvantes, comme suffisant à une na-

vigation de quelque importance. 

A Carlton, la rivière à 480 mètres de largeur. Entre ce 

fort et lôembouchure de la branche sud, distance de 50 à 60 

milles, se trouve un obstacle s®rieux ¨ la navigation. Côest 

le rapide la Colle, dont la continuité mesure une vingtaine 

de milles. De plus, avant dôarriver, il faut passer plusieurs 

endroits encore moins profonds quôau-dessus de Carlton. 

Le courant, dans les rapides de la Colle, mesure jusquô¨ 8 

milles ¨ lôheure, ce qui constitue une difficult® r®elle. En 

bien des endroits, le lit de la rivière est intercepté dans 

toute sa largeur par des blocs de pierre, qui rendraient la 

descente dangereuse, m°me ¨ lôeau moyenne et qui la ren-

dent impossible ¨ lôeau basse, ¨ moins de travaux très con-

sid®rables. Cette descente nôest s¾re quô¨ lôeau tr¯s haute, 

et alors il serait impossible à des bateaux à vapeur de la 

remonter à cause de la rapidité du courant. 

Depuis la Fourche, confluent de la branche sud, jus-

quôau fort de la Corne, la navigation ne trouverait de dif-

ficultés que dans la rapidité du courant, qui varie de 3 à 4 

milles ¨ lôheure. 

Du fort de la Corne au fort Cumberland, distance dôenvi-

ron 175 milles, la navigation est très incertaine ; le courant 

est très-violent, les battures et rapides y sont nombreux ; à 

lôeau basse, plusieurs endroits ne mesurent pas plus de 2 

pieds de profondeur, et cette eau basse existe même au prin-

temps, quand en hiver il y a eu peu de neige. La crue des 

eaux du mois de juin donne sans doute à la rivière 
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une profondeur suffisante pour porter des steamboats or-

dinaires, mais alors le courant est assez fort pour ne pou-

voir être vaincu par un engin ordinaire. Une autre diffi -

cult® dans cette section de la rivi¯re, côest la rapidit® avec 

laquelle lôeau baisse ¨ la suite de cette crue de lô®t®, 3 ou 4 

pouces ¨ lôheure. Il ne faudrait pas bien des heures pour 

r®duire le niveau au point dôarr°ter un bateau dans sa 

course ; et si par malheur cet accident arrivait, il entraîne-

rait la ruine complète du vaisseau, qui ne pouvant pas être 

tiré de ce mauvais pas, aurait peut-être à y attendre la dé-

bâcle du printemps suivant. La violence du courant, dans 

cette partie, imprime à la glace une force à laquelle le vais-

seau ne résisterait pas. Cette crainte, assez singulière en 

apparence, est le r®sultat dô®tudes et dôobservations minu-

tieuses, faites par un ingénieur sérieux, dont le rapport 

nous a fourni quelques-unes des données que nous possé-

dons sur la Siskatchewan. 

Au fort Cumberland, au pied du lac Bourbon (Cedar 

lake), distance dôenviron 200 milles, la rivi¯re est tr¯s 

propre à la navigation ; le courant y est fort, mais jamais 

au point de créer de grandes difficultés. On ne peut songer 

à une navigation de quelque importance, entre le lac Bour-

bon et le lac Winnipig, distance dôune vingtaine de milles. 

Plusieurs rapides, entre autres ceux de la Demi-Charge, du 

Rocher rouge, surtout celui dit Grand Rapide, forment des 

obstacles insurmontables à la navigation ordinaire. La na-

ture du terrain offre des difficultés sérieuses aux travaux 

n®cessaires pour vaincre ces obstacles, en sorte quôil para´t 

certain quôil faudrait attendre longtemps encore, avant de 

voir le bas de la Siskatchewan se prêter à une navigation 

facile et constante. Lôembouchure de la rivi¯re forme un 

port sûr et commode pour plusieurs vaisseaux. 

Quoi quôil en soit des difficultés que nous avons cru de- 
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voir énumérer, telles que nous les connaissons, il ne faut 

pas perdre de vue les avantages. Depuis le pied du lac 

Bourbon jusquô¨ Edmonton, distance dôenviron 1 000 mil-

les, pendant six semaines, et cela les années les moins fa-

vorables, la navigation à la vapeur ne rencontrerait même 

actuellement quôun obstacle insurmontable, les rapides à la 

Colle, ou, si lôon veut, depuis lôembouchure de la branche 

sud jusquô¨ Carlton. On a parl® dôatt®nuer cette grave dif-

ficulté, en remontant la branche sud environ 60 milles, 

jusquôau chemin de traverse qui vient de la rivière Rouge, 

dôeffectuer l¨ le transport par terre jusquô¨ Carlton, pour 

ensuite continuer par eau jusquô¨ Edmonton. Ce projet 

donnerait deux sections de rivi¯re, dôenviron 500 milles 

chacune, un portage dôenviron 22 milles pour les unir entre 

elles, et un autre dôenviron 20 milles pour joindre les ter-

minus de cette navigation avec le lac Winnipig. 

Nous avons déjà exprimé notre opinion sur la disette 

des bois sur les bords de la Siskatchewan. Le rapport de 

lôing®nieur, dont nous avons parlé plus haut, corrobore 

parfaitement notre opinion que nous avions formée au 

reste sur les lieux mêmes. Du lac Bourbon (Cedar lake) 

jusquôaupr¯s du fort Cumberland, il nôy a pas m°me assez 

de bois de chauffage pour approvisionner un petit 

steamboat, et ce dans un pays inhabité. De Carlton au fort 

Pitt, 250 milles, pénurie presque égale. Du fort Pitt à Ed-

monton, comme de lôembouchure de la branche sud au 

chemin de traverse, on trouve un peu de tremble et 

dô®pinette blanche pour quelques ann®es seulement. Nous 

le r®p®tons, quôy ferait une population nombreuse ? 

La Siskatchewan coule en partie sur un lit dôargile ; sa 

première grève est aussi presque partout une falaise ar-

gileuse, en sorte quôil nôest pas ®tonnant de voir ses eaux 

se charger fortement de mati¯res insolubles et nôavoir 
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jamais de limpidité. Ces argiles et ces sables, entrainés par 

la rapidit® de lôeau, se d®posent en battures que le courant 

promène et change capricieusement, au point de défier 

lôexp®rience des pilotes les plus habiles. La couleur de 

lôeau d®robe compl¯tement à la vue ces barrières, quelque-

fois formées de la veille, ce qui crée un autre genre de dif-

ficultés pour la navigation. 

Le premier grand tributaire de la Siskatchewan, que 

lôon rencontre en la descendant, est la rivi¯re ¨ la Bataille. 

Celle-ci a ses sources dans un groupe de lacs situés au sud 

de la Siskatchewan, vers le 53
e
 parallèle, vis-à-vis le point 

où la Siskatchewan atteint le 54
e
. Elle remonte ensuite 

jusquôau 53
e
, vis-à-vis le groupe de lacs Sainte-Anne, et à 

peu près également éloignés du fleuve. La rivière à la Ba-

taille descend au sud jusquôau 52
e
 parallèle, vis-à-vis le 

fort Pitt, pour redescendre un peu vers le sud et offrir en-

suite ¨ la grande rivi¯re le tribut des eaux quôelle roule as-

sez difficilement depuis 300 milles. La rivière à la Bataille, 

qui coule dans une vallée profonde et étroite, traverse de 

belles terres. Son nom lui vient des nombreux combats que 

se livrent les sauvages Cris, Pieds-Noirs et autres qui habi-

tent ces terres et qui se poursuivent dôune haine inv®t®r®e. 

Les accidents de terrains offrent des facilités pour les 

guerres dôembuscade que se font ces l©ches et impi-

toyables tirailleurs. 

Le bras sud de la Siskatchewan est à la branche nord ce 

que le Missouri est au Mississipi, côest-à-dire un vassal 

plus puissant et moins célèbre que son seigneur. La bran-

che sud, que nos voyageurs appellent ordinairement la 

Fourche des Gros-Ventres, a trois sources principales qui 

toutes coulent des montagnes Rocheuses. La plus méridio-

nale conserve son nom de rivière des Gros-Ventres, qui est 

celui de la nation sauvage qui fréquentait ses bords lors-

quôelle a ®t® ainsi d®sign®e. La seconde branche, au midi, 
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est la rivière aux Arcs, qui se joint à la précédente vers le 

112
e
 degré de longitude, et enfin la magnifique rivière à la 

Biche qui emporte ¨ travers les pays dôune rare beaut® les 

eaux du beau lac du Boeuf, et se joint à la branche sud de 

la Siskatchewan ¨ peu pr¯s au point dôintersection du 51
e
 

parall¯le par 109Á 30ô de longitude. Ces trois grands cours 

dôeau ainsi r®unis, forment une puissante rivière large de 3 

à 400 mètres, profonde, du moins en certains endroits, et 

partout tr¯s rapide. Comme la plaine quôelle traverse est 

sablonneuse jusquô¨ une certaine distance de son embou-

chure, lôeau en est naturellement plus limpide que celle de 

la branche nord. 

Tout le pays que traversent les trois ramifications du 

bras sud est exclusivement occupé par des tribus nomades. 

Il nôy a pas m°me un seul ®tablissement de traite dans cette 

immense étendue de terre. La crainte des sauvages 

dôabord, lôhabitude ensuite, lôespoir dôavoir autrement le 

peu de fourrures qui sôy trouvent ont emp°ch® quôon ne 

sôy ®tabl´t. En 1823, lôhonorable compagnie de la baie 

dôHudson, unie lôann®e pr®c®dente ¨ celle du Nord-Ouest, 

construisit un fort à la jonction de la rivière à la Biche avec 

la branche sud. Ce poste fut nommé Chesterfield-House. 

Des officiers des deux compagnies, qui au courage joi-

gnaient lôhabitude des relations avec les sauvages de cette 

partie du pays, avec lesquels ils avaient traité dans leurs 

établissements de la branche nord, furent envoyés à ce 

poste dangereux avec une centaine dôhommes. On ne sôy 

maintint que quelques années, pendant lesquelles plusieurs 

hommes furent tués, ce qui détermina à renoncer à une ten-

tative dont les périls ne trouvaient pas une grande compen-

sation dans les avantages de la traite, la position nécessi-

tant des frais qui absorbaient tous les profits. 

Les sauvages se sont bien adoucis depuis. Quelques- 

  



71 

uns sont devenus chr®tiens ; les m°mes dangers nôexistent 

plus, et lôun de nos g®n®reux missionnaires a d®j¨ choisi, 

près le lac du Bîuf, un endroit où il donne rendez-vous 

aux terribles Pieds-Noirs quôil y instruit et o½ il lui tarde de 

commencer un établissement stable pour travailler plus ef-

ficacement à la conversion de ces redoutables enfants de la 

prairie. 

Je regrette de ne pouvoir indiquer quelle facilité le bras 

sud peut offrir à la navigation. Il me manque à cet égard 

des données que je puisse considérer moi-même comme 

certaines. Les expéditions diverses qui ont traversé ce 

pays, fournissent sans doute des renseignements nom-

breux et pr®cieux ; cependant je ne sache pas que lôon ait 

fait sur ces rivières, des observations réitérées à plusieurs 

®poques de lôann®e et ¨ des ann®es diff®rentes, sans les-

quelles il est impossible de juger, dôune mani¯re certaine, 

des conditions nécessaires à une navigation régulière. On 

a bien parl® dôune navigation ¨ la vapeur, non interrom-

pue, sur tout le bras sud de la Siskatchewan et sur la ri-

vi¯re de lôArc jusquôaux montagnes Rocheuses ; mais, 

comme je sais que lôon traverse ces rivi¯res ¨ gu® facile-

ment en plusieurs endroits, jôen conclus que la navigation 

devrait au moins quelquefois rencontrer des obstacles, 

Cependant, quand on a navigué sur le Mississipi, surtout 

depuis le lac Pepin jusquô¨ Saint-Paul, on comprend quôil 

ne faut pas une grande quantit® dôeau pour obtenir un ré-

sultat consid®rable. Les travaux dôam®lioration, dans ces 

sortes de rivières, sont rendus comme impossibles par 

les sables mouvants dont nous avons déjà parlé et qui 

déplacent les obstacles tout comme ils les font naître. 

Les rivières dont nous parlons, qui descendent des mon-

tagnes et traversent une plaine presque complètement 

déboisée, voient le phénomène de la crue et de la chute 

de leurs eaux; se précipiter avec une rapidité beaucoup 
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plus considérable que celles des rivières qui ont  leurs 

sources dans des pays plats, ou qui coulent dans des terres 

couvertes de bois. Cette dernière circonstance, en créant 

une difficulté par la violence des eaux à lô®poque de leur 

crue, limite la navigation, puisquôen quelques jours ces 

eaux débordées rentrent dans leur lit le plus bas. 

Au nord, la rivière Siskatchewan reçoit par le lac Cum-

berland un tributaire qui jusquô¨ ce jour a jou® un grand 

rôle dans le pays. Côest la rivi¯re ¨ la Pente. Nous d®si-

gnons sous ce nom la série des lacs et rivières qui reçoi-

vent les eaux au sud du portage du fort de Traite. Ce por-

tage, que les Anglais nomment Frog-Portage (portage à la 

Grenouille), a 365 mètres de longueur et passe, des eaux 

dont nous parlons à celles de la rivière Churchill ou rivière 

aux Anglais. Le portage du fort de Traite est bas, et quand 

lôeau est haute dans la rivi¯re Churchill, elle donne de son 

trop-plein à la rivière à la Pente, en formant à la place du 

portage un rapide que lôon peut quelquefois descendre en 

canot. Côest en sautant ce rapide que sôest noy® un officier 

de la compagnie du Nord-Ouest. 

Lôeau que laisse le portage du fort de Traite, entre bien-

tôt dans le lac des Bois, puis dans le lac Chétek ou Péli-

can et le lac Mi-Rond. La rivière à la Pente proprement 

dite la conduit au lac Castor, limite méridionale du sys-

tème Laurentin à cette longitude. Cette eau se traîne en-

suite, quelquefois assez difficilement, sur les intermina-

bles couches calcaires de la rivière Maligne dans les fos-

sés de laquelle se jouent les esturgeons qui lui ont valu le 

nom de Sturgeon-river.    Le lac Cumberland conduit en-

suite cette eau à la Siskatchewan. Cette série de lacs et de 

rivières est très difficile à traverser ; m°me ¨ lôeau haute 

on y rencontre treize portages et un grand nombre de ra-

pides. A lôeau basse, côest bien la rivi¯re Maligne que nos 

voyageurs redoutent avec raison, et o½ jôai souf- 
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fert bien des fois, en les voyant sôy ®chiner dôune faon 

pénible. Il est donc inutile de songer à utiliser la rivière à 

la Pente pour un autre genre de navigation, que cette na-

vigation primitive, à laquelle elle sert actuellement. 

La rivière à la Carotte et la petite rivière du Pas, qui a 

lôhonneur de donner son nom au g®ant de lôOuest et ¨ 

lô®tablissement situ® ¨ son embouchure, sont aussi des af-

fluents de la Siskatchewan quôelles longent sur sa rive mé-

ridionale. Un peu plus bas que le Pas, la rive septentrionale 

sôouvre pour recevoir les eaux du lac dôOrignal. Le haut de 

la rivi¯re surtout, a un grand nombre dôautres affluents que 

nous nôavons point nomm®s pour ®viter des longueurs. 

Quelques-uns de ces petits tributaires ont pourtant 

lôavantage, les uns, de sortir de lacs tr¯s poissonneux, et 

dôautres de pouvoir °tre utilisés facilement comme puis-

sants r®servoirs dôeau. 

Les terrains houillers que traversent les différentes 

branches de la Siskatchewan sont une grande source de ri-

chesses et favoriseront la colonisation de cette vallée, où la 

nature a multiplié des sites dôune beaut® qui d®fie ce quôil 

y a de plus remarquable au monde en ce genre. Je com-

prends la prédilection exclusive que les enfants de la Sis-

katchewan nourrissent pour leur pays natal. Après avoir 

travers® le d®sert, apr¯s sôêtre éloigné à une si grande dis-

tance des pays civilis®s, que lôon croit parfois avoir le mo-

nopole du beau, on sô®tonne de trouver ¨ lôextr°me ouest 

tant et de si magnifiques terres. A côté des grandes et sau-

vages beaut®s quôoffre lôaspect des montagnes Rocheuses, 

lôAuteur de la cr®ation sôest plu ¨ ®taler le luxe si attrayant 

des plaines de la Siskatchewan. 

4° Nord du lac Winnipig. ð Le lac Winnipig nôa pas 

dôaffluent au nord ; côest vers ce point, au contraire, et vers 

ce point seulement, quôil porte lôimmense quantit® dôeau 

quôil reoit des tributaires grands et petits qui se 
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pressent sur tout son contour. Le lac Winnipig se décharge 

par un détroit ou rivière large, profonde, rapide, mais très 

courte, qui conduit ses eaux dans le petit lac Pelé (Play-

green Lake). Ce dernier, comme épouvanté de la position 

que lui fait cette agression, divise les eaux quôil reoit en 

deux branches et les rue contre les rochers arides qui le 

bordent au nord, sûr que, par cette double attaquer il réus-

sira à donner le change et à se frayer un passage à tra-

vers cette épaisse muraille. Le premier effort est 

couronn® de succ¯s, ces liquides bataillons ont lôhabi-

tude de pareilles luttes ; car, il ne faut pas lôoublier, la 

rivière aux Tourtes, la rivière Winnipig, la rivière 

Rouge, la petite et grande rivière Siskatchewan et mille 

autres vassaux ont envoyé leur contigent, les uns luttent au 

milieu des rochers depuis leur formation, les autres ont es-

say® leur force au moins ¨ travers les calcaires. En sôu-

nissant dans le Winnipig, ils nôont pu que gagner en in-

tr®pidit®. Aussi il ne faut pas sô®tonner de la vigueur quôils 

d®ploient en se s®parant ¨ lôextr®mit® du Play-green Lake. 

Après la victoire remportée sur ce premier obstacle com-

mun, ils se rallient en un seul corps dans le lac Travers, 

comme pour attendre lôeffet produit par le premier choc. Il 

leur semble entendre le mugissement dôun monde de lacs 

tenus en captivit® dans les hauteurs quôils viennent 

dô®branler. Ce bruit les encourage, ils sonnent de nouveau 

la charge en se précipitant avec fracas à travers les rapides 

quôils creusent sur leur passage, se reposent quelques ins-

tants dans un autre lac où les renforts apportés par la ri-

vière aux Foins et envoyés par le lac aux Roseaux et 

autres, les déterminent à laisser le 55
e
 parallèle pour, par la 

route du nord-est, arriver au point dôintersection du 56
e
 

degré avec le 97
e
 méridien, décrivent dans ce parcours 

dôun c¹t® la Katchewan, de lôautre la premi¯re section du 

fleuve Nelson. Ces deux branches se confondent de 
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nouveau en arrivant au lac Fendu. Côest là que la rivière du 

Bois-Brûlé leur prête son concours, rendu plus puissant par 

la multitude des lacs quôelle d®charge. Cette masse dôeau 

repos®e dans le lac Fendu qui la dirige vers lôest, forme de 

l¨ ¨ la baie dôHudson le magnifique et impétueux fleuve 

Nelson, qui sôenrichit de la jolie rivi¯re de la Pierre-à-

Chaux, qui a reçu elle aussi les eaux de plusieurs lacs. 

Le fleuve Nelson est un des plus puissants que je con-

naisse, puisque lui seul égoute tout le bassin du Winnipig. 

Cette plaine immense que lôon ne borne quôen courant des 

hauteurs du Saint-Laurent à celles du Mississipi et du Mis-

souri, pour revenir par les montagnes Rocheuses, dôabord 

aux hauteurs du bassin arctique, puis à celles du bassin in-

termédiaire. Le fleuve Nelson offre des spectacles magni-

fiques par la variété et le nombre de ses chutes et rapides. 

On le comprend facilement, puisque son volume dôeau tra-

verse la chaîne des Laurentides qui, à la vérité, ont perdu 

de leur élévation, mais qui néanmoins en conservent assez 

pour diversifier ¨ lôinfini lôaspect dôun des plus grands 

fleuves du monde, les traversant audacieusement. 

La navigation du fleuve Nelson est comme impossible, 

il a pourtant souvent été monté et descendu. On a tenté 

bien des ®tablissements sur les lacs qui sôy d®chargent et 

qui forment nécessairement un très bon pays de chasse et 

de pêche. Mais, en somme, les difficultés de la navigation 

sont telles, quôaujourdôhui lôhonorable compagnie de la 

baie dôHudson nôa sur tout le parcours de ce fleuve et de 

ses affluents quôun seul poste de traite, qui se trouve dans 

le district de Norway-House, et o½ lôon descend les mar-

chandises que lôon a mont®es dôYork avec tant de dif-

ficultés par la rivière Hayes, imposant à ces infortunés co-

lis et aux voyageurs plus malheureux qui les portent 
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une route qui triple la distance quôils auraient ¨ parcourir, 

si la rivière Nelson pouvait être remontée avec moins de 

difficulté. Au point de vue économique, le majestueux 

fleuve est donc sans utilit® actuelle, côest pourquoi nous 

nôen dirons pas davantage et le laisserons mugir dans sa 

course impétueuse. 

Tout effrayé des dangers auxquels sont exposés ceux 

qui descendent le fleuve Nelson, revenons par une autre 

voie au petit Play-green Lake dôo½ il sort. Nous dirons 

dôabord un mot de lô®troite langue de terre qui sépare ce 

petit lac du Winnipig, dont naturellement il ne semble que 

le prolongement. Cette langue de terre est ce que lôon ap-

pelle la Pointe-aux-Mousses, et, en effet, dô®paisses 

couches de mousse et de débris végétaux couvrent une 

grande partie de cette pointe. Ces dépôts ont en certains 

endroits plusieurs mètres de profondeur, ils ont été pro-

bablement amoncel®s par les courants qui r¯gnent ¨ lôex-

trémité du lac Winnipig et les vents de nord qui combat-

tent ces mêmes courants. Outre les eaux du Winnipig, le 

lac Pel® reoit encore un petit tributaire, côest la rivi¯re aux 

Brochets, qui donne son nom au dépôt construit à peu de 

distance de son embouchure et que les Anglais nomment 

toujours Norway-Bouse. Ces deux noms, donnés au même 

établissement, font croire quelquefois que la route vers le 

nord, ou la baie dôHudson, est par la rivi¯re aux Brochets, 

tandis quôau contraire cette rivi¯re vient plut¹t du sud-

est où elle a sa source dans lac du même nom. Ne trou-

vant point ici le chemin quôavec tout le monde nous 

voulons suivre pour aller ¨ la factorerie dôYork, entrons 

dans la rivi¯re de la Mer qui nôest autre que le commen-

cement du fleuve Nelson. Allons-y avec précaution pour 

nô°tre pas entra´n®s dans la dangereuse voie que nous vou-

lons éviter, voyons sôil nôy a point quelque autre issue. 

Voici la rivi¯re Noire. Cette rivi¯re Noire nôest quôun filet 
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dôeau dans lequel les voyageurs glissent leurs embarca-

tions, les traînant par-dessus les trois chaussées de castors, 

sans lesquelles il serait impossible au bateau de tenir cette 

route. Une loi reconnaissante a protégé pendant plusieurs 

années les ingénieux architectes de ces écluses qui, sûrs à 

la fin de cette protection, venaient sans crainte saluer les 

voyageurs. La noire ingratitude et lôinsouciante impré-

voyance de ces mêmes voyageurs ont violé la loi protec-

trice et détruit les paisibles familles de ces travailleurs ; 

mais depuis, les hommes doivent faire le métier de cas-

tors dont ils sôacquittent assez mal, dans les r®parations 

de ces chaussées. La source de la rivière Noire est préci-

sément au pied de la hauteur des terres formée par la 

cha´ne des Laurentides, que le grand fleuve Nelson nôa 

pas craint dôattaquer tout pr¯s de l¨ et quôil a vaincues 

glorieusement. De la hauteur des terres (Portage de la 

Roche peintur®e) on descend ¨ York en suivant dôabord 

une petite rivière sans nom, puis le lac du Milieu, la ri-

vière au Couteau, le lac du Genou, la rivière aux Bro-

chets, le lac Logan, la rivière du Roc (Hill -river), la ri-

vi¯re dôAcier, et enfin la rivi¯re dôYork (Hayes-river). 

Cette s®rie de lacs et de rivi¯res est un cours dôeau non 

interrompu, mais la navigation en est excessivement dif-

ficile, puisquôon y compte jusquô¨ trente-quatre portages, 

sur une distance qui nôexc¯de pas beaucoup 300 milles. 

Que lôon juge de la position de la colonie de la rivi¯re 

Rouge et de tout le département du Nord, lorsque cette 

voie était la seule suivie et que tout ce qui pénétrait dans le 

pays ou en sortait devait subir lô®preuve dô°tre transbord® 

trente-quatre fois dans ce court espace, tandis que les 

épaules des voyageurs étaient les seuls véhicules en usage 

dans ces portages, dont quelques-uns sont assez longs. 

Pour remonter ce cours dôeau en berge il faut de vingt ¨ 

trente jours, et cela pour des voyageurs dont la force et 
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lôagilit® acceptent un travail ¨ nul autre comparable. On va 

encore ¨ la factorerie dôYork et on en revient par la m°me 

voie, quoique la plus grande partie du commerce du pays 

se fasse actuellement par Saint-Paul Minnesota. 

Côest ¨ lôembouchure de la rivière Hayes que se trouve 

le port dôYork, dit aussi port Nelson.    Ce port ne peut of-

frir de protection quô¨ deux navires et nôa que cinq brasses 

de profondeur;      ce nôest, en r®alit®, quôune cavit® abrit®e 

au sud par la terre ferme, au nord par la batture de sable ou 

pointe aigu± qui s®pare lôembouchure de la rivi¯re Hayes 

du fleuve Nelson et que ces deux grands cours dôeau y ont 

déposée en la pressant de droite et de gauche. Le petit port 

est parfaitement abrité à la mer basse, car alors la batture 

est toute d®couverte et donne ais®ment lôid®e dôune jet®e 

artificielle. La mer haute la recouvre sans lui ôter toute sa 

force protectrice. Lôacc¯s de ce port nôest possible que 

pendant les mois dôao¾t et de septembre, et nôest fr®quent® 

que par les vaisseaux de lôhonorable compagnie de la baie 

dôHudson, qui annuellement y en envoie un ou deux. Le 

mouillage se fait ¨ plusieurs milles de la factorerie, dôo½ 

lôon va chercher les marchandises des vaisseaux en rade, 

au moyen dôune petite go±lette qui est une habituée du 

port, et qui fait de plus le service entre la factorerie et le 

fort de Churchill. 

La rivière Severn, qui sert de voie de communication 

pour arriver aux deux postes qui sont sur ses bords, est une 

assez belle rivière. Sa navigation est difficile : elle se dé-

charge dans la baie dôHudson ¨ lôest du port Nelson. Par 

cette rivi¯re et les lacs qui sôy d®chargent, on arrive ¨ la 

hauteur des terres dôo½ sort la rivi¯re aux Tourtes, dont 

nous avons parl® plus haut. Les canots dô®corce suivent 

quelquefois cette route pour passer du lac Winnipig à la 

baie dôHudson. 
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§ 3. - Bassin intermédiaire. 

Nous désignons sous ce nom les terres comprises entre 

les hauteurs qui envoient leurs eaux vers lôoc®an Arctique 

et celles qui les repoussent vers le bassin du Winnipig. 

Ce bassin intermédiaire, comme celui de Winnipig, se 

d®charge tout entier dans la baie dôHudson. Ce bassin nôa 

quôune large art¯re ¨ laquelle se relient toutes les veines, 

dans lesquelles circule la vie hydraulique de ce pays ; à 

lôexception pourtant de quelques rivières sans importance 

qui se d®chargent directement dans la baie dôHudson. La 

grande artère dont nous parlons est la rivière aux Anglais, 

dite aussi rivière Churchill, appelée par les Cris Missinipi 

(grande Eau) et par les Chippewey AnesDez-nedhè ( ri-

vi¯re Grande ). Comme nous lôavons fait observer en par-

lant de la rivière Mackenzie, la rivière Churchill a deux 

de ses sources communes avec deux de celles qui alimen-

tent autant de tributaires du fleuve du nord. Ces sources 

sont : le lac des Îles qui, tout en alimentant la petite ri-

vi¯re de lôEau claire, ne refuse pas son concours ¨ la ri-

vière Churchill, dans laquelle il se rend par le lac de 

Boches et le lac des íufs. La seconde source commune 

est le lac Wallaston. Ce dernier coule en partie vers le 

lac dôAthabaskaw, tandis quôune autre partie de ses eaux 

se rend dans le lac Caribou, qui va fidèlement les verser 

¨ la rivi¯re aux Anglais. Ce ph®nom¯ne, apr¯s sô°tre 

produit deux fois pour unir le fleuve Mackenzie avec le 

fleuve Churchill, se réitère pour assigner une origine 

commune au fleuve Churchill et à la rivière Siskat-

chewan, puisque le petit lac Long donne une partie de son 

eau à la rivière aux Castors et une autre partie à la rivière 

Blanche, affluent de la Siskatchewan. En définitive, ce 

bassin intermédiaire a des sources communes avec 
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les deux grands bassins que nous avons déjà décrits. 

Lôembouchure de la rivi¯re Churchill forme le port du 

m°me nom sur les bords de la baie dôHudson. Ce port, au-

trefois célèbre, est vaste, sûr et commode. Il reçoit encore 

aujourdôhui la petite go±lette qui fait le service entre le fort 

de Churchill et la factorerie dôYork. Côest aussi ce port qui 

abrite les vaisseaux de la compagnie venue dôAngleterre, 

que quelque accident fore à hiverner dans ces parages. Les 

sinuosités de la rivière Churchill lui assurent un cours aus-

si long quô¨ la Siskatchewan. Son volume dôeau est au 

moins aussi considérable, mais les conditions de la naviga-

tion y sont bien diff®rentes. Depuis le lac Primeau jusquô¨ 

son embouchure, la rivière coule presque constamment au 

milieu de rochers, ¨ travers lesquels elle semble sô°tre 

creus® un lit, o½ elle se trouve bien mal ¨ lôaise, ce qui la 

fait bondir en soubresauts violents et irréguliers. Les ro-

chers, irrités de son audace, se reculent et lui ouvrent des 

gouffres béants où elle se précipite avec violence. Entre 

ces cascades nombreuses, la rivière est calme et forme 

un enchaînement de lacs souvent fort beaux. Après cette 

vue dôensemble, ®num®rons plut¹t les diff®rentes parties 

du fleuve, celles du moins qui sont utilisées comme 

moyens de communication. Remontons à la source la 

plus ®loign®e, Côest-à-dire à la tête de la rivière aux 

Castors, que nous avons nomm®e tout ¨ lôheure. Ce 

cours dôeau, que les canots de la compagnie du nord-

ouest remontaient autrefois pour se rendre au petit lac 

des Esclaves par le lac Labiche, nôest s®par® de ce der-

nier que par un portage dôune couple de milles. De cette 

premi¯re source au lac de lô´le ¨ la Crosse, ¨ lôeau haute 

du moins, la rivière aux Castors est navigable pour des 

canots dô®corce. Je lôai descendue ainsi sans rencontrer la 

moindre difficulté, voguant à plein aviron pendant toute 

une semaine. Si lôeau pouvait se maintenir ¨ cette hau- 
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teur, cette rivi¯re serait dôautant plus avantageuse quôelle 

traverse un pays en grande partie propre à la colonisation. 

Malheureusement lôeau qui ob®it ¨ lôordre du Tout-

Puissant ne tient pas compte des désirs des faibles mortels, 

et la rivière aux Castors, plus haut du moins que le lac 

Vert, côest-à-dire pendant plus des deux tiers de son cours, 

est souvent bien peu propre à la navigation, même des ca-

nots dô®corce. Si je me souviens lôavoir descendue avec 

facilit®, je ne puis oublier la difficult® et la fatigue que jôai 

éprouvées en la montant. 

La plaine au milieu de laquelle coule la rivière aux Cas-

tors est toute couverte de lacs magnifiques où le poisson 

abonde. Les ramifications quôelle forme ¨ ses sources re-

lient un grand nombre de ces petits lacs: Parmi ses af-

fluents, on remarque ensuite la rivi¯re du Nord, par o½ lôon 

passe quelquefois pour atteindre le lac des Brochets, et par 

lui, la rivi¯re Pembina qui conduit ¨ lôAthabaskaw. Le ma-

gnifique lac Froid, qui reçoit les eaux du lac des Outardes, 

commence la série des lacs de la Truite, du Détroit et de la 

Poule dôeau, qui, avec la rivi¯re qui porte ce dernier nom, 

forment une route parallèle à la rivière aux Castors et qui 

est souvent suivie pour passer de lôĊle ¨ la Crosse au lac la 

Biche. 

La rive sud qui, après le coude qui lui fait changer de 

direction, devient la rive Est, est aussi enrichie de lacs fort 

remarquables, parmi lesquels on distingue le lac dôOrignal, 

le lac Vert, le lac Assiniboine, de plus, ceux dits des Prai-

ries, du Dor®, de la Plonge et un grand nombre dôautres de 

moindre importance, dont nous épargnons la nomenclature 

aux lecteurs. 

La rivi¯re aux Castors se d®charge dans le lac de lô´le ¨ 

la Crosse, un des principaux anneaux de la chaîne de lacs, 

connue sous le nom de Rivière Churchill. Remontons à 

dôautres sources de cette derni¯re ; nous lôavons dit 

  



82 

plus haut; une des sources de cette rivière lui est commune 

avec la petite rivi¯re dôAthabaskaw ou de lôEau claire, 

côest le lac des Ċles, aliment® par des rivi¯res qui viennent 

des terres des Montagnais. Ce lac, après avoir donné une 

partie de ses eau à la rivière Athabaskaw, confie le reste au 

lac des Roches, qui les remet au lac des íufs, o½ elles at-

tendent celles au-devant desquelles nous voulons aller. Le 

lac de la Loche est ordinairement  considéré comme la tête 

de la rivière Churchill. Ce lac se décharge dans ]a rivière 

du même nom, où les voyageurs doivent faire au moins 

trois portages. En laissant le lac de la Loche, on entre dans 

celui du Bîuf, long de 40 milles et quôenrichit la rivière 

du même nom. Le détroit aussi du Bîuf relie ce lac à celui 

des íufs, aussi nomm® lac Clair, que nous avons déjà in-

diqu® deux fois; quôil faut laisser au nord pour, par la ri-

vière Creuse, descendre au sud-est, vers le lac de lô´le ¨ la 

Crosse, où nous retrouverons les eaux de la rivière aux 

Castors. 

Le lac de lôĊle ¨ la Crosse, long dôenviron 60 milles, ré-

unit les eaux de toutes les sources de la rivière aux Anglais 

et les confie ensuite à la rivière la Puise, qui; après leur 

avoir fait sauter cinq grands rapides et leur avoir adjoint la 

rivière Caribou, qui vient du lac des Cris, remet le tout au 

lac Printeau. 

Le rapide Croche; ceux du Milieu et du Genou bal-

lottent violemment cette onde, qui a besoin de se reposer 

dans le lac du Genou, dôo½ elle sort pour former la rivière 

aux Foins et y recevoir le tribut de la rivi¯re dôEpinettes: 

Ces deux courants cheminent ainsi ensemble tran-

quillement, comme pour relier connaissance puisque leurs 

eaux viennent en partie du même point. Un nouvel élar-

gissement du fleuve disperse cette réunion par le lac des 

Sables. Bon gré, mal gré, il faut ensuite sauter le rapide du 

Serpent, traverser le lac du même nom et celui de la 
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Souris. Les gros et difficiles rapides des Épingles, du Bou-

leau et du Canon-tourn®, lancent lôeau quôils reoivent 

dans le lac de lôHuile dôOurs; dôo½ elle passent dans celui 

de la Truite par la cascade du Harrier. La rivière à la 

Truite; qui vient du nord, se jette dans le lac auquel elle 

donne son nom Les beaux rapides de la Truite, des Equors 

et de la Grosse-Roche sont le trait dôunion avec le lac du 

Diable, à la suite duquel quatre rapides, aux difficultés ex-

ceptionnelles, ont reçu cette triste appellation qui, malheu-

reusement dans la bouche de nos anciens voyageurs 

sôattachait trop souvent ¨ tout ce qui les contrariait, tant il 

est vrai que lôoubli de Dieu entra´ne n®cessairement 

lôesclavage du d®mon. 

Echapp® ¨ lôempire de Satan, la rivi¯re Churchill se re-

pose un instant dans un tout petit lac ; puis entre dans celui 

de la Loutre, en descendant majestueusement le beau ra-

pide du même nom. 

Les deux montagnes et les cascades qui les suivent, 

conduisent ¨ lôembouchure de la rivi¯re Rapide, affluent 

du sud qui, par le lac du Lièvre, décharge le grand lac La-

ronge et quelques antres qui sôy rattachent. La vue des 

deux montagnes nous a préparés au spectacle grandiose 

quôoffre ¨ nos regards la cataracte form®e pat la rivi¯re 

Rapide et qui se pr®cipite dôune ®l®vation dôune centaine 

de pieds. Ces eaux bouillonnantes se calment un peu en 

tombant dans la rivière Churchill ; après ce repos instanta-

né, elles reprennent leur agitation avec la série des rapides 

et des cascades qui les conduisent au lac de fort de Traite, 

¨ lôextr®mit® duquel se trouve le portage du m°me nom, 

dont nous avons déjà fait connaissance. 

La partie de la rivière Churchill que nous venons de dé-

crire, distance de 300 ¨ 400 milles, nôest navigable que 

pour nos embarcations actuelles. Il ne peut être question de 

lôutiliser autrement. Ces rapides que nous avons ®nu- 
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mérés offrent des difficultés sérieuses; plusieurs sont très 

dangereux et nécessitent une vingtaine de portages. 

De lôextr®mit® sud du lac de lôĊle ¨ la Crosse jusquô¨ 

lôembouchure de la rivi¯re ¨ la Loche, distance dôenviron 

120 milles, il nôy a pas dôobstacle ¨ la navigation ; seule-

ment il faudra longtemps encore avant que le pays change 

au point dôy faire remplacer les canots et les berges par 

dôautres vaisseaux. 

Un peu plus bas que le portage du fort de Traite, on 

aperoit lôembouchure dôune autre rivi¯re Caribou ; côest 

celle du grand lac du même nom Deerôs-Lake. Cette nappe 

dôeau est une des plus vastes de lôAm®rique; elle ne me-

sure pas moins de 150 à 200 milles. Tout entouré de roche 

cristalline, ce lac a une grande profondeur et ses eaux sont 

dôune limpidit® remarquable. Le lac Caribou reoit les 

eaux du lac des Brochets qui lui-même en est redevable au 

lac Wallaston, celui-l¨ m°me qui, comme nous lôavons dit 

plus haut, alimente aussi le tributaire oriental du grand lac 

Athabaskaw. 

Depuis le confluent de la rivi¯re Caribou, je nôentre-

prendrai pas de d®crire la rivi¯re Churchill jusquô¨ son 

embouchure dans la baie dôHudson, o½ elle se d®charge. Je 

nôai jamais vu cette partie du fleuve, je nôai jamais rencon-

tr® qui que ce soit qui lôait visit®e. Cette partie ®tait pour-

tant fréquentée autrefois, car côest par l¨, comme par le 

fleuve Nelson, que lôhonorable compagnie de la baie 

dôHudson p®n®trait dans lôint®rieur de ce domaine. 

Lôexcessive difficult® de monter ces deux fleuves et m°me 

de les descendre, a fait renoncer ¨ lôun et ¨ lôautre, et le bas 

de la rivière Churchill ne voit plus les bateaux de la com-

pagnie. 

La violence des rapides de tout ce grand cours dôeau 

sôexplique par le fait que, lui aussi, traverse la cha´ne des 

Laurentides. Le haut de la rivière aux Anglais, qui est en 
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dehors de cette cha´ne, nôa pas lôimp®tuosit® quôon lui 

trouve ensuite. 

Outre le grand fleuve, le bassin intermédiaire a encore 

dôautres rivi¯res, qui se d®chargent aussi dans la baie 

dôHudson, telles que la rivi¯re aux Phoques (Seal-river) et 

quelques autres, dont nous ne connaissons que les noms, et 

sur lesquelles il nous est impossible de fournir le moindre 

renseignement. 

Tout le bassin intermédiaire est, par excellence, la ré-

gion des lacs ; ils y sont multipliés avec profusion. 

 (La suite au prochain numéro.) 
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MISSIONS DU LABRADOR. 

 

LETTRE DU R. P. BABEL DIRECTEUR DE LA  RÉSIDENCE 

AU R. P. PROVINCIAL DU CANADA.  

Bethsiamits, le 10 novembre 1867. 

MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

Je suis enfin de retour de ma longue excursion dans 

lôint®rieur du Labrador. Je suis rentré à la maison de notre 

chère mission des Bethsiamits, le 28 octobre, après une ab-

sence de cinq mois et demi. Si Dieu a béni mes travaux au 

del¨ de mon attente ôa ®t® au prix de beaucoup de fatigues 

et de dures épreuves pour la pauvre nature. Je suis arrivé 

ici tout bris®, et tellement faible, que je ne pourrai quôavec 

peine vous écrire ces quelques lignes. 

Pour me conformer aux instructions que jôavais reues 

de môavancer dans lôint®rieur du Labrador et de visiter les 

diverses peuplades qui lôhabitent, je me suis rendu à Min-

gan, dès les premiers jours du printemps, afin de donner la 

mission aux sauvages qui fréquentent ce poste. Je leur 

consacrai cinq semaines, afin de leur donner des notions 

exactes et compl¯tes sur le sacrement de p®nitence. Jôavais 

eu d®j¨ lôoccasion de faire connaissance avec ces excel-

lents sauvages, et jôavais, lôhiver dernier, pr®par® pour eux, 
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aussi bien quôil môavait ®t® possible de le faire, quelques 

instructions en langue montagnaise. 

Ils môont bien r®compens® de ma peine. Ces pauvres 

enfants des bois sont tous venus mô®couter avec la plus 

grande assiduité. Ce sont des cîurs simples et droits qui 

ont le bonheur de comprendre les bienfaits de Dieu. La. 

confession nôest pas une chose p®nible pour eux, aussi 

môont-ils écouté avec attention, et souvent ils môont pri® 

de répéter ce que je leur avais dit, des dispositions à appor-

ter au sacrement de pénitence et de ses effets merveilleux. 

Je passai à Mingan les fêtes du Saint-Sacrement. La 

Fête-Dieu me semble avoir un charme tout particulier au 

milieu de ces vastes solitudes, où quelques néophytes, 

quelques familles nomades, un petit nombre de pauvres 

sauvages forment la cour du roi du ciel. Jôai pu voir que 

Notre-Seigneur se pla´t parmi ces bons sauvages et quôil 

aime à répandre sur eux des bénédictions précieuses, Je 

regarde comme un vrai miracle dôavoir pu, le jour m°me 

de la Fête-Dieu, régénérer dans les eaux saintes du bap-

t°me une pauvre m¯re et son enfant qui lôun et lôautre fail-

lirent mourir avant dôavoir eu le bonheur de devenir chré-

tiens. 

Je quittai Mingan le 9 juillet ¨ bord dôun steamer de la 

compagnie de la baie dôHudson, qui devait me conduire 

à la baie des Esquimaux. Le temps était calme et beau, 

jô®tais sur un superbe bateau ¨ vapeur, entour® des pré-

venances et des attentions les plus délicates, par M. 

Smith, officier de la compagnie, et par lôexcellent ca-

pitaine de notre navire, qui avait eu la gracieuseté de me 

c®der sa propre cabine. Jô®tais Missionnaire ¨ bon mar-

ché, nous verrons plus tard les choses changer de tour-

nure; mais je me fais un bonheur et un devoir de dire ici 

que lôhonorable compagnie de la baie dôHudson ne n®-

glige rien pour nous aider dans nos différents voyages, 
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et nous comptons sur cette bienveillance dans toutes nos 

courses apostoliques. 

Arrivés au delà du détroit de Belle-Île, nous nous trou-

vâmes au milieu des glaces. Les icebergs (montagnes de 

glaces) sont loin dôy r®chauffer la temp®rature, aussi nous 

f¾mes oblig®s dôy reprendre nos v°tements dôhiver. Apr¯s 

cinq jours dôun froid tr¯s vif, nous jet©mes enfin lôancre 

devant un poste de la compagnie appelé Rigoulette. 

Ce poste se trouve au fond dôune large baie ¨ 40 milles 

de lôOc®an. Pendant les sept jours que jôy demeurai, mes 

occupations ne furent pas très grandes, je ne pouvais que 

sonder les dispositions des sauvages Esquimaux et des 

planteurs anglais qui fréquentent ce poste. Tous les sau-

vages que jôy ai vus sont protestants ; ils ont sur le pr°tre 

les notions les plus ®tranges et les plus absurdes. Lôun 

dôeux demandait s®rieusement au chef de poste sôils au-

raient tous des pieds de bîuf désormais, le prêtre étant ve-

nu chez eux. Il ne parait pas que les ministres qui leur 

donnent des soins se préoccupent fort de les instruire et 

dôen faire des chr®tiens qui connaissent et pratiquent leur 

religion. H®las ! quôils môont sembl® corrompus et dégra-

d®s; ils nôont pas m°me le respect des morts, et jôai d¾ 

moi-même recouvrir de terre un cadavre abandonné, à 

moitié dévoré par les chiens. Quant aux Anglais qui habi-

tent Rigoulette, ils prièrent les bourgeois du poste de me 

dire que si je me pr®sentais chez eux jôen repartirais plus 

vite que je nôen avais envie. Pauvres gens ! Quelques Ir-

landais qui sôoccupent de la p°che reçoivent de temps à 

autre la visite dôun pr°tre de Terre-Neuve dont ils dépen-

dent. 

Je vis arriver avec grand plaisir le moment du départ 

de Rigoulette pour North-West-River, poste situé à. 90 

milles plus haut dans lôint®rieur des terres. Cô®tait 
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là que je devais rencontrer les premiers sauvages Mon-

tagnais que jôavais mission dô®vang®liser. Jôy trouvai qua-

torze familles chrétiennes et deux familles infidèles. Après 

quinze jours de travail jôeus la consolation de donner le 

baptême à quinze adultes et sept enfants. Il y avait aussi à 

North-West-River vingt-deux Naskapis infidèles, venus du 

poste de Pettaustickopau pour monter les effets de traite. 

Une double route sôouvrait alors devant moi, celle de 

Hungava [Ungava] et celle de Pettaustickopau, mais je ne 

pouvais °tre longtemps ind®cis sur le choix que jôavais ¨ 

faire, parce que mes Naskapis me demandaient dôaller les 

instruire et jô®tais s¾r de faire bon voyage en leur compa-

gnie ; il nôy avait de difficult® que pour mon retour. Cette 

fois encore M. Smith, par son obligeance, me vint en aide, 

il me promit deux hommes pour me ramener à la mer. Je 

me mis donc en canot avec les Naskapis et pendant trente-

neuf jours que dura le voyage, jôeus le loisir de les ins-

truire, je parvins même à leur apprendre à lire. Ce fut pour 

moi une bonne fortune que la rencontre de ces sauvages ; 

car arrivés à Pettaustickopau, mes compagnons de route 

possédaient une idée assez nette des vérités chrétiennes, 

récitaient bien nos prières principales, le Pater, lôAve, le 

Credo, les commandements de Dieu et de lô£glise, les 

actes des vertus théologales. 

Mais quel travail que celui de faire entrer toutes ces 

prières dans la tête de ces pauvres sauvages ! Ces hommes 

nôont dôautre m®moire que la m®moire locale, mais celle-là 

ils lôont parfaite. Rien ne leur ®chappe dans leurs nom-

breux voyages sur les lieux quôils visitent ; ils vous ren-

dent compte des moindres accidents de terrain, de toutes 

les sinuosités de lacs et de rivières : ils connaissent chaque 

arbre de la forêt. 

En partant de Pettaustickopau, jôy ai laiss® un sauvage 
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capable de lire seul nos livres; mais les autres commen-

aient ¨ en d®chiffrer quelques mots, mais je suis s¾r quôils 

se communiqueront les uns autres toutes leurs connais-

sances et que lôann®e  prochaine jôaurai beaucoup moins 

de peine ¨ les instruire. Jôai baptis® cette ann®e cinquante- 

neuf enfants et vingt-quatre adultes. Les autres nô®taient 

pas encore assez instruits pour recevoir ce sacrement. Jôai 

béni, en outre, douze mariages et ramené à leur devoir 

vingt bigames. Côest un r®sultat dont jôai remerci® le bon 

Dieu et qui me fait espérer que toute la nation des Naska-

pis ne tardera pas à être convertie. 

Dans un petit poste qui se trouvait sur mon passage et 

qui sôappelle Winnaukapau, je môarr°tai trois jours ; jôy 

®tais connu et jôeus le bonheur dôy baptiser quelques en-

fants. Il me restait à voir les Naskapis des terres arides, qui 

probablement sô®taient rendus ¨ Hungava, au nord du La-

brador, poste assez rapproch® de leurs terres de chasse; jôai 

dû remettre à plus tard leur visite. La mauvaise saison dans 

ces rudes climats ne se fait pas attendre longtemps ; 

comme je le savais, je hâtai mon départ, mais pas assez 

promptement ainsi que jôen fis la triste exp®rience. Je quit-

tai Pettaustickopau et mes bons Naskapis, le 17 septembre, 

et je pris la route de Mingan en  compagnie de deux sau-

vages. Jôavais à faire un voyage de 575 milles, côest-à-dire 

pr¯s de 20() lieues avant dôy arriver., Jôaurais pu avec deux 

hommes robustes faire ce trajet en treize ou quatorze jours, 

mais je nôavais malheureusement avec moi quôun vieillard 

et un tout jeune homme; il me fallut endurer avec eux un 

long martyre de trente-trois jours.  

Ceis deux braves gens nôavaient absolument nulle  

envie de venir voir la mer en cette saison, et cô®tait forcé-

ment quôils avaient d¾ môaccompagner. Chaque matin il 

me fallait les éveiller, allumer le feu, faire bouillir la chau- 

  



91 

dière; en vain je les encourageais au travail, les priais, les 

pressais ; leur unique désir était de retourner chez eux et 

rien ne le pouvait ébranler. Il semblait à les voir monter en 

canot quôils avaient le d®sespoir au fond de lô©me ; mais, 

fort heureusement, ils nô®taient pas capables de résister à 

un ordre. Jô®tais pourtant dans une continuelle anxi®t®, 

craignant quôils ne môabandonnassent car, dans ce cas, ma 

position e¾t ®t® r®ellement critique. Jôavais dôabord à par-

courir une distance de 286 milles dans un pays qui mô®tait 

complètement inconnu. Pour le reste de la route, de lon-

gueur ¨ peu pr¯s ®gale (289 milles), jôaurais pu ¨ la rigueur 

môy diriger par moi-même, mais que de difficultés à 

vaincre,  que de craintes, que dôanxi®t®s pendant trente-

trois jours ! Peut-être, me disais-je, chaque soir en 

môendormant, je serai seul ici demain matin. Je me re-

commandais à la sainte Vierge et à mon ange gardien; 

jôavais recours ¨ saint Joseph, qui fut le conducteur de la 

sainte famille en £gypte ; je me rappelai lôarchange Ra-

phaël guidant le jeune Tobie. Mes guides étant trop maus-

sades pour que je pusse lier conversation avec eux, je 

môentretenais avec mon bon  ange, ce qui me donnait da 

courage, me rassurait et semblait me dire : «Ne crains rien. 

Tes hommes, te conduiront jusque sur les bords de la 

mer.» Je ramais dans ce but presque continuellement. Dès 

le cinquième jour de mon voyage, les muscles de ma main 

gauche se trouvèrent très fatigués et ma main enfla considé-

rablement ; il me fallut alors ramer de la main droite, en ap-

puyant simplement la paume de la main gauche ¨ lôextr®mit® 

de lôaviron ; je souffris beaucoup de ce système forcément 

adopté. Puis le démon, irrité sans doute de ce que, grâce à 

Dieu, jôavais fait quelque bien chez les Naskapis, souleva 

contre nous tous les éléments; nous eûmes bientôt un temps 

affreux, des vents continuels, de la neige et de la pluie. 

  



92 

Le plus triste ®tait toujours lôirr®solution et le mauvais 

vouloir de mes guides. 

Enfin, après avoir suivi longtemps les grands lacs qui 

couvrent la hauteur des terres, nous entrâmes le 4 octobre 

dans la rivi¯re Romaine, belle rivi¯re que jôavais d®j¨ sui-

vie ¨ peu pr¯s dans tout son parcours lôann®e derni¯re. Ici 

je devenais pilote; aussi mes sauvages parurent mieux dis-

posés, ce dont je profitai pour les encourager, les pousser 

en avant. H®las ! nous nô®tions pas au bout de nos mis¯res. 

Nous descendions très rapidement la rivière Romaine, sur 

laquelle la navigation est facile; nous devions faire au 

moins 6 milles ¨ lôheure. Le 6 octobre nous passâmes une 

triste journée, le temps était effroyable, un gros vent du 

nord soulevant un tourbillon de neige, nous transissait de 

froid, ce qui nous obligea de camper de bonne heure afin 

de sécher nos vêtements. Le lendemain nous avions huit 

pouces de neige sur le sol et lôorage continuait. Mes sau-

vages ne voulaient pas partir, mais je donnai quand même 

le signal du départ, disant que se mouiller en route ou se 

mouiller à notre campement était la même chose. Nous 

partîmes donc dans une sorte de surexcitation, et en fort 

peu de temps nous fîmes 20 milles, malgré deux portages 

assez longs ; nous arriv©mes le m°me jour ¨ lôendroit o½ 

nous devions quitter la rivière Romaine pour entrer dans 

les portages de Washekama et gagner la rivière Saint-Jean. 

Ces portages de Washekama ne sont pas quelque chose de 

fort agréable pour le voyageur, surtout pour des voyageurs 

qui se trouvent dans les conditions où nous nous trouvions. 

Ils se prolongent sur une étendue de 104 milles, et pendant 

ce trajet on passe neuf fois dôune rivi¯re ¨ une autre, on 

traverse vingt-quatre lacs et il faut porter vingt-huit fois 

sur le dos le canot et les bagages. Par surcro´t dôembarras 

nous avions alors 17 pouces de neige, de sorte que ces 

  



93 

portages nô®taient pas visibles. Je d®sesp®rais vraiment de 

pouvoir piloter mes sauvages. 

Jôeus recours ¨ Dieu avec toute la confiance dont je suis 

capable, et Dieu daigna exaucer ma prière ; nous entrâmes 

le 18 octobre dans la rivière Saint-Jean. Il nô®tait pas trop 

tôt, car dès le lendemain nous partagions notre dernière 

once de pain et il nous restait encore 63 milles à faire 

avant dôarriver ¨ la mer. Lôaimable Providence qui veille 

sur tous, mais particulièrement sur le Missionnaire, nous 

fit rencontrer, ce jour-là même, un excellent Canadien qui 

se fit un bonheur de nous donner à dîner, de nous réconfor-

ter solidement, comme nous en avions dôailleurs besoin. 

Vers le soir nous arrivâmes à la mer, et reçûmes 

lôhospitalit® dans une autre famille canadienne. Il ne me 

restait plus que 15 milles ¨ faire avant dôarriver ¨ Mingan ; 

la houle ®tait trop forte pour môy rendre par eau, je pris le 

parti de les faire à pied le lendemain matin. Quand jôarrivai 

à Mingan il y avait trente-trois jours que jôavais quitt® Pet-

taustickopau. Une fois sur la mer je ressentis plus encore 

que je ne lôavais ®prouv® pendant mon voyage, ¨ cause de 

la surexcitation qui môagitait alors, une tr¯s grande fatigue, 

de plus le changement de régime opéra en moi une sorte de 

révolution qui me fit beaucoup souffrir. Je suis loin dô°tre 

remis, mais bientôt mes forces se répareront ici, et vous 

me trouverez, mon révérend Père, tout disposé à recom-

mencer, lôann®e prochaine, le voyage que je viens de faire. 

Côest m°me la faveur que je vous demanderai à moi et à 

mes bons Naskapis. 

Heureusement jôavais eu, lôan dernier, la bonne id®e 

de me faire tracer une petite carte de route, sur laquelle 

je parvins à montrer à mes hommes les diverses direc-

tions et les nombreux détours du labyrinthe que nous de-

vions parcourir. A lôaide de cette carte et dôune boussole 
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dont je ne me sépare jamais dans mes voyages; je pus sor-

tir de ce dédale de lacs, de rivières et de montagnes. Mais 

cela ne nous a pas mis ¨ lôabri de tous les dangers, ni épar-

gné toutes les fatigues ; nos provisions diminuaient et nous 

marchions péniblement. Outre les retards que nous occa-

sionnaient les portages; il fallait lutter contre dôautres dif-

ficultés qui augmentaient nos fatigues, Deux rivières et six 

lacs étant gelés nous fûmes forcés de les franchir sur la 

glace, au prix de tr¯s p®nibles labeurs. Jô®tais oblig® de 

porter ma chapelle et mes bagages ; le tout formait un 

poids de 130 livres. Plus dôune fois je faillis succomber; et 

je commençais à faire mon sacrifice. Le bon Dieu ne de-

mandait-il point la vie du premier Missionnaire de Naska-

pis ? Volontiers je la lui aurais offerte cette vie pour le sa-

lut de mes bons sauvages ; mais Dieu nôen demandait pas 

tant de moi, jôen fus quitte pour de nombreuses souf-

frances que je suis heureux dôavoir pu lui offrir. 

Daignez agr®er; mon r®v®rend P¯re, lôassurance du pro-

fond respect et du dévouement affectueux de votre frère en 

Notre-Seigneur et Marie Immaculée. 

BABEL, O.M.I. 

Prêtre missionnaire. 

LETTRE DU R. P. DÉLÉAGE , DIRECTEUR DE LA  RÉSIDENCE 

DE LA  RIVIÈRE AU DÉSERT , 

AU R. P. VANDENBERGHE, PROVINCIAL DU CANADA. 

Rivière au Désert, le 20 décembre 1868. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

Depuis longtemps je nourrissais le désir de Vous écrire 

sur notre situation à la rivière an Désert et les travaux 
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dont nous sommes chargés ; mais je reculais toujours, 

parce que dôun c¹t® cette t©che me paraissait bien lourde, ¨ 

cause du peu dôusage que jôai dô®crire; et de lôautre je me 

trouvai accablé par des occupations sans cesse renais-

santes. Mais, puisque vous lôexigez de moi au nom de 

notre très révérend et bien-aimé Père général; je dois faire 

taire toutes mes répugnances et dérober à mes occupations 

ordinaires le temps qui môest n®cessaire, afin de vous 

obéir. 

Dans le poste que lôob®issance nous a assign®; les tra-

vaux sont de différents genres et imposent à ceux qui. doi-

vent les accomplir de grandes fatigues. Afin de procéder 

avec ordre, en vous les faisant connaître, je les classe en 

trois articles, savoir : 1° desserte régulière de différentes 

localités ; 2° mission des chantiers; 3° enfin Mission des 

sauvages. 

1° Desserte régulière de différentes localités. - A dater. 

de mon arriv®e ici, le 5 avril 1853, jusquôau mois de dé-

cembre 1867, nous avons eu à desservir deux localités, 

outre celle de notre propre résidence, la Visitation et Saint-

Gabriel. 

Celle de la Visitation comptait environ trente à trente-

cinq familles, ¨ lô®poque o½ elle nous fut confi®e ; presque 

toutes ces familles ®taient canadiennes ; il nôy avait pour 

chapelle quôune vieille masure en bois ; elle avait ®t® cons-

truite en quelques jours à lôaide de corv®es, lors du premier 

passage en ce lieu dôun pr°tre catholique, M. Desautels. 

Cette chapelle se trouvait sur la rive gauche de la Gati-

neau, où la population était moins nombreuse que sur la 

rive opposée, et elle ®tait si mal construite, quôon nôy ®tait 

gu¯re mieux quôen plein air. 

La population ayant rapidement augment®, avec lôap-

probation et le concours de Mgr lôEv°que dôOttawa, nous 

avons acheté un terrain sur la rive droite de la rivière 
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plus propice que lôancien, et nous y avons fait construire, 

en bois équarri, une église ayant 72 pieds de longueur sur 

une largeur de 38 pieds, et, malgré la pauvreté des nou-

veaux colons, elle est compl¯tement finie pour lôext®rieur, 

et, depuis plus de sept ans, on y célèbre les saints mys-

tères. Et là où naguère on ne voyait pas un seul arbre abat-

tu, sô®l¯vent aujourdôhui, autour de lô®glise, une trentaine 

de maisons. Ce nô®tait quôune fois par mois que nous pou-

vions faire le service religieux dans cette église ; il nous 

fallait, outre cela, visiter de temps en temps trois ou quatre 

localités dépendantes de cette mission, dont les habitants 

ne pouvaient se rendre ¨ lô®glise, ¨ cause de leur ®loi-

gnement. Voici le mode que nous suivons pour ces sortes 

de petites missions. La veille au soir, du jour de la mis-

sion, que lôon a eu soin dôannoncer longtemps ¨ lôavance, 

en indiquant le jour et la maison qui doit servir de lieu de 

réunion et de chapelle, nous trouvons les enfants, qui se 

préparent à faire leur première communion, réunis les 

premiers. Le Missionnaire se met immédiatement à 

lôîuvre en commençant par leur expliquer le catéchisme, 

en attendant que tout le monde soit rendu, et, à mesure 

que les adultes arrivent, ils viennent prendre place parmi 

les enfants et profitent des explications qui leur sont don-

nées. Lorsque tous les fidèles sont rendus, le Mission-

naire récite la prière du soir, qui est suivie de celle du 

chapelet et du chant de quelques cantiques; il leur fait 

ensuite une instruction pour les préparer conve-

nablement à la confession , que tous font sans nulle ex-

ception, ce qui occupe le confesseur une grande partie 

de la nuit. Il doit se remettre au confessionnal dès le 

lendemain matin de très bonne heure, pour entendre la 

confession de ceux qui nôont pu arriver la veille, et il ne 

commence la sainte messe quôapr¯s que tous se sont con-

fess®s : côest ordinairement vers neuf heures. Pendant que 
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le Missionnaire est occupé à ce ministère, des sacristains et 

des sacristines improvis®s dressent lôautel et ornent de leur 

mieux lôappartement qui va servir de chapelle. 

Les saints mystères célébrés dans ces pauvres lieux 

rappellent les temps de la primitive Eglise, ou les époques 

modernes de persécutions, on y retrouve la ferveur et la foi 

vive et naïve des premiers âges de lôEglise. Tous, ¨ de tr¯s 

rares exceptions, communient à cette messe, et, après 

lôaction de gr©ces, qui est faite ¨ haute voix par le Mis-

sionnaire, ces pieux fidèles retournent chez eux, après 

avoir remercié le prêtre et lui avoir exprimé toute leur re-

connaissance, pour les biens quôil leur a apport®s par sa 

visite. Vous ne sauriez croire, mon révérend Père, combien 

ces sortes de missions produisent dôheureux effets ; il me 

suffit de vous dire que, sans elles, beaucoup de catholiques 

perdraient la foi, dôautres vivraient sans mîurs, et que de 

nombreuses familles sô®l¯veraient dans une compl¯te igno-

rance des vérités de la religion. 

La paroisse de la Visitation était devenue assez nom-

breuse pour avoir un pr°tre ¨ poste fixe; mais il nôentrait 

pas dans nos projets dôy fixer une r®sidence, malgr® les 

instances de ces bons catholiques, qui tenaient à nous avoir 

au milieu dôeux; nous d¾mes les adresser ¨ Mgr lôEv°que 

dôOttawa, qui leur promit un cur®, d¯s quôils auraient fait 

construire un presbyt¯re pour lôy loger. Afin de hâter 

lôinstallation du cur®, je me mis de suite ¨ lôîuvre, pour 

que la condition imposée par Mgr GUIGUES fût remplie 

aussit¹t que possible, et, dans le cours de lôann®e 1867, le 

presbytère était achevé et le curé était établi à la Visitation 

le 2 de juillet de la même année, et, dès ce jour, nous 

avons été déchargés de cette mission. 

Vous voyez par là que nous continuons, dans le diocèse 

dôOttawa, lôoffice de pionniers; nous d®frichons les champs 

incultes, et, quand ils peuvent produire, nous les aban- 
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donnons ¨ dôautres qui peuvent jouir du fruit de nos tra-

vaux et qui viennent consolider, par la r®sidence et lôaction 

de tous les jours, une îuvre à laquelle nous ne pouvions 

consacrer que quelques jours dans le mois. 

La Visitation est à 45 kilomètres de la rivière au Désert 

et sur la route qui conduit à Ottawa ; entre ces deux locali-

tés, à distance à peu près égale, se trouve la mission de 

Saint-Gabriel, dont nous sommes encore chargés; elle se 

compose dôenviron cent cinquante familles dont quarante 

sont à peu près irlandaises. Lors de mon arrivée à la rivière 

au D®sert elle nôen comptait pas vingt. Les offices reli-

gieux sôy faisaient dans une pauvre maison, qui servait en 

même temps de logement à une famille. Dès que le 

nombre des familles fut un peu augmenté, mon premier 

soin fut de leur procurer une chapelle, afin de loger un peu 

plus dignement notre divin Maitre, et aussi pour donner un 

peu plus de liberté aux personnes qui viennent assister aux 

offices et se confesser, qui éprouvent moins de gêne pour 

remplir leurs devoirs religieux dans la maison de Dieu, qui 

est aussi la leur, que dans une maison privée. Mais, pour 

®lever une chapelle, le concours des fid¯les mô®tait n®ces-

saire, et ici je rencontrai les difficult®s que lôon rencontre 

un peu partout, lorsquôil sôagit de travaux de cette nature. 

Mgr lôEv°que dôOttawa avait obtenu un terrain du gouver-

nement pour ®lever une ®glise : cô®tait donc d®j¨ une dé-

pense épargnée; mais, comme il, faut des contradicteurs 

partout, les uns disaient que le lieu choisi pour la chapelle 

nô®tait pas central, et dôautres que la population ®tait trop 

pauvre pour fournir à une pareille dépense. Leur langage 

me fit comprendre que je ne pouvais compter sur le con-

cours dôaucun de ces opposants. 

Sans me laisser ébranler par cette opposition, je fis un 

appel à ceux que je connaissais mieux disposés à me 
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seconder ; je fus entendu, et me mis moi-m°me ¨ lôîuvre 

pour diriger les travaux des hommes de bonne volonté, 

Une chapelle de 40 pieds de longueur sur 30 pieds de lar-

geur, en bois, bien entendu, fut enfin élevée. Quand je lui 

donnais ces proportions, on me dit quôelle ®tait beaucoup 

trop grande, aujourdôhui on la trouve trop petite ; mais ¨ 

lôaide dôune tribune quôon va y ®lever ce printemps, elle 

pourra suffire jusquô¨ ce que la population devienne assez 

riche pour en bâtir une plus vaste. Deux localités dépen-

dantes de cette mission, mais beaucoup trop éloignées, 

pour que ses habitants puissent se rendre à la chapelle, sont 

visitées de temps en temps et, de la mani¯re que jôai rap-

porté, en parlant de celles qui dépendent de la Visitation, 

jusquô¨ ce que le nombre de ses habitants sô®tant accru, 

elles puissent avoir une chapelle et être desservies réguliè-

rement, ce qui est fort à désirer, car ces pauvres gens, vi-

vant dans les bois, éloignés de toute église, et ne pouvant 

voir le prêtre que très rarement, sô®l¯vent et vivent dans 

lôignorance de la plupart des v®rit®s de la religion, et sont 

priv®s presque toute lôann®e de la pr®sence du pr°tre, et 

par conséquent des secours dont il est le dispensateur. 

Heureusement quôils conservent le sentiment religieux, et 

quôils ont pour le pr°tre cette confiance et ce respect quôon 

ne retrouve que dans les populations pleines de foi. Pour le 

moment, nous faisons pour ces pauvres catholiques tout ce 

qui nous est possible, mais non sans peine et même sans de 

très grandes fatigues. Pour les visiter, il faut faire un vé-

ritable voyage, et par des chemins impraticables ; ce nôest 

quôapr¯s avoir travers® des bois sans nul sentier et des ma-

rais que nous pouvons arriver à ces familles, qui, dis-

persées elles-mêmes dans une grande étendue de pays, ne 

peuvent être r®unies en grand nombre, et quôil faut aller 

chercher partout o½ elles se trouvent. Côest ¨ la 
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lettre que nous accomplissons ici notre devise : Evange-

lisare pauperibus misit me (il môa envoy® ®vang®liser les 

pauvres). 

Dans peu dôann®es, Saint-Gabriel pourra avoir, lui aus-

si, un curé résident, à qui nous abandonnerons cette pa-

roisse que nous aurons formée, comme celle de la Vi-

sitation; mais alors nos travaux, pour diminuer dôun c¹t®, 

augmenteront de lôautre, parce que de nouvelles missions 

se formeront au haut de la rivière au Désert, qui récla-

meront nos soins, et ceci nôest pas une pure hypoth¯se, 

comme il vous sera facile de vous en convaincre par ce 

que jôaurai ¨ vous dire. Mais parlons dôabord de la rivi¯re 

au Désert. 

Je crois quôil ne sera pas hors de propos, avant tout, de 

vous donner la véritable signification du mot de désert, 

dans son application, au lieu où nous nous trouvons, et qui 

diff¯re de celle que lui donne le dictionnaire de lôAca-

démie. Dans les campagnes reculées du Canada, quand un 

colon a d®frich®, au milieu dôune for°t, 20 ou 50 acres de 

terre, il dit quôil a un grand d®sert. Or le premier pionnier 

qui sôétait rendu sur les lieux où nous nous trouvons, pour 

y exploiter les bois, commença à défricher quelques hec-

tares sur les bords de la rivière, et fit un désert, selon son 

expression, et alors la rivi¯re, qui nôavait encore reçu au-

cun nom, fut appelée rivière du Désert. Les sauvages ont 

®t® plus corrects en lôappelant Kitikaningsipi (rivi¯re de la 

Ferme). La mission de la rivière au Désert se compose 

dôenviron cent trente familles dôorigine europ®enne. Ce 

sont des Canadiens français et des Irlandais ; ceux-ci sont 

en majorité. 

A mon arriv®e dans cette r®sidence, il nôy avait, ¨ part 

les sauvages, que trois ou quatre familles catholiques. 

Vous voyez que lôaugmentation a ®t® rapide ; aussi ce lieu 

nagu¯re inhabit® est devenu un centre commercial, dôo½ 
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sôexportent les effets dont lôusage est n®cessaire, non-

seulement aux colons, mais encore à tous ceux qui sont 

occup®s ¨ lôexploitation des bois situ®s au haut des rivi¯res 

Gatineau et du Désert. Les habitants y sont généralement 

plus dans lôaisance que ceux de Saint-Gabriel, parce quôils 

sôoccupent davantage de la culture de leurs champs et 

beaucoup moins de lôexploitation des for°ts, et aussi parce 

que le sol y est beaucoup plus fécond, puisque un boisseau 

de bl® confi® ¨ la terre en produit jusquô¨ cinquante. Je 

dois constater que la mission de la rivière au Désert nous 

doit en grande partie lôaugmentation rapide de sa popula-

tion, et une bonne part des avantages même temporels dont 

elle jouit. En venant jeter notre tente dans ce lieu solitaire, 

et en y assurant aux catholiques un service religieux régu-

lier, nous y avons attiré une nombreuse population catho-

lique, et en y établissant des moulins à scie et à farine, 

nous lui avons procuré le moyen de se construire des mai-

sons, et, par conséquent, de se loger convenablement et de 

se nourrir. Tout cela ne sôest point fait sans de grands sa-

crifices, mais ils étaient très nécessaires et pour nous et 

pour la population qui venait se ranger autour de notre ca-

bane ; nous avons dû, par conséquent, nous y soumettre. 

Du reste, il est bon que le Missionnaire continue même au-

jourdôhui les traditions du sacerdoce catholique, qui est 

éminemment civilisateur. Beaucoup de villes, en Europe, 

doivent leur naissance et leur développement à des monas-

tères, ce qui se faisait au moyen ©ge dans lôancien monde, 

se renouvelle de nos jours dans le nouveau monde, et nous 

devons bénir Dieu de nous faire participer à cette îuvre, 

qui dôailleurs nôa ®t® entreprise de notre part que pour sa 

gloire. 

Au milieu des cent trente familles catholiques dont jôai 

parlé se trouvent seulement cinq familles protestantes, 
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dont les chefs sont marchands ou agents des commerçants 

de bois. Ces familles appartiennent à plusieurs sectes et 

même à aucune, aussi ont-ils la visite, dôann®e en année, 

de ministres de sectes différentes. Dernièrement il en est 

venu un qui a ®tabli parmi eux ce quôils appellent sunday 

school, une école du dimanche. Une jeune fille irlandaise 

de quinze à seize ans, en service chez une de ces familles 

protestantes, y fut conduite durant deux ou trois dimanches 

cons®cutifs. D¯s que jôen fus inform®, je d®nonai en 

pleine ®glise ce scandale, et je nôeus pas de peine ¨ retirer 

cette pauvre enfant dôune maison o½ sa perte ®tait certaine, 

si elle y fut restée. 

Vous savez que tout le haut de notre maison est affecté 

au service religieux et sert dô®glise ¨ notre population, 

mais quoiquôelle ait une longueur de 50 pieds sur 30 de 

largeur, elle est beaucoup trop petite, pour contenir nos 

fidèles, surtout lorsque les sauvages se trouvent à la mis-

sion, côest-à-dire pendant quatre ou cinq mois de la belle 

saison et m°me durant deux mois de lôhiver, pour un cer-

tain nombre de ces Algonquins: A ces époques les Irlan-

dais et les Canadiens sont mêlés aux sauvages. Pendant 

lô®t® une moiti® de ces catholiques est obligée de rester 

dehors, ne trouvant point de place dans lôint®rieur de la 

chapelle, et ne peut entendre ni la sainte messe, ni les ins-

tructions que nous devons faire ici en trois langues, en 

français, en anglais et en algonquin. Cet état de choses va 

bientôt finir, la belle et vaste église en pierre que nous 

élevons, pourra ce printemps être livrée au culte ; mais ce 

ne sera pas sans peine ; vous nôignorez pas quôici, nous 

sommes oblig®s dô°tre de tous les m®tiers qui concourent 

à la construction dôun ®difice, et que, par cons®quent, 

nous exerçons ceux de carrier, de Chaufournier, de char-

pentier, de menuisier et même de charretier. Tout se fait 

par nous, ¨ lôaide de quelques manîuvres que nous de- 
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vons nourrir, loger, diriger et payer presque uniquement 

avec nos propres fonds. Lôentreprise de cette ®glise nous 

impose une très-lourde charge, et peu proportionnée avec 

nos faibles moyens ; mais nous espérons que saint Joseph, 

sous le patronage duquel nous lôavons mise, viendra à 

notre secours et ne trompera pas la confiance que nous 

avons mise en lui. Il est inutile, je crois, de vous faire ob-

server que toute la population qui dépend de la mission de 

la rivi¯re au D®sert nôest pas group®e autour de notre r®si-

dence; il y en a même une partie qui est fort éloignée, ce 

qui nous oblige, pour la visiter, à des courses plus ou 

moins longues, et souvent fort peu agr®ables, puisquôil faut 

les faire à travers des marais ou des forêts inextricables. 

2° Mission des chantiers. ð Un ministère encore plus 

pénible est celui que nous exerçons dans les chantiers du 

bassin de la Gatineau. Ce nôest quôen hiver que nous ac-

complissons cette mission, et elle dure environ trois mois. 

Le nombre des chantiers que nous visitons est de trente-

cinq ¨ cinquante. Tous nôont pas une population égale ; les 

uns ne renferment quôune vingtaine de jeunes gens, 

dôautres en ont jusquô¨ quatre-vingts, dont un dixième or-

dinairement est protestant, les autres sont catholiques, mais 

de race et de langues diverses, ce sont des Canadiens et 

des Irlandais, de sorte que presque partout nous sommes 

obligés de parler français et anglais. Nous visitons chaque 

année de 1500 à 1800 de ces hommes du chantier. Ce qui 

rend ce minist¯re p®nible, côest que ces chantiers sont dis-

persés dans les forêts à de grandes distances les uns des 

autres, il nous faut ordinairement toute une journée pour 

aller de lôun ¨ lôautre et quelquefois deux jours à peine 

nous suffisent. 

Les Missionnaires qui visitent les chantiers qui se trouvent 

sur les rives de lôOttawa, ont sans doute aussi leur grande 
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part de mis¯res, quôun pareil minist¯re procure avec abon-

dance ¨ ceux qui lôexercent, mais ils sont cependant plus 

favorisés que nous, ils vont toujours deux et ont un servi-

teur pour conduire leurs deux chevaux. Pour nous, à cause 

des divers ministères dont nous sommes chargés, nous ne 

pouvons complètement abandonner notre résidence, ce 

nôest donc que seul, avec un seul cheval, que nous avons 

pu jusquô¨ pr®sent faire ces missions, cumulant en même 

temps les fonctions de guide et de cocher, à travers des 

chemins impossibles, exposés à bien des dangers, dont le 

moindre est de se geler. Que les heures paraissent longues 

dans ces tristes et fatigantes journées! Aussi vous ne sau-

riez vous faire une id®e de la joie quô®prouve le Mission-

naire quand, le soir, il aperçoit une colonne de fumée qui 

lui annonce la pr®sence dôun chantier. Et cependant quel 

logis va-t-il avoir pour se reposer de ses fatigues, une 

hutte mal jointe, nôayant pas de fenêtres, car elle ne reçoit 

le jour que par deux ouvertures pratiquées au toit, pour le 

passage de la fumée. Arrivé devant le chantier, le Mis-

sionnaire est reu par ceux qui sôy trouvent en ce moment 

et il y fait son entr®e, non sans sô°tre inclin® profondé-

ment, car la porte nôa gu¯re plus dôun m¯tre dô®l®vation. 

Comme par nos annales et par ce qui vous a été raconté, 

vous connaissez la manière dont nous faisons ces sortes 

de missions, je ne vous en parlerai pas et ne vous dirai 

point non plus, par les mêmes raisons, les heureux résul-

tats quôelles produisent. Comme un seul missionnaire, 

quelque robuste que soit sa santé, ne peut tenir longtemps 

à une pareille besogne, d¯s quôil sent ses forces sô®puiser, 

il revient à la résidence et celui qui la gardait part à son 

tour pour continuer le travail ; de cette manière, en nous 

relevant tour à tour, nous pouvons -continuer jusquô¨ leur 

terme, les missions des chantiers. 
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Plusieurs ministres protestants ont essayé de visiter 

ceux des leurs qui sont dans les chantiers; mais après la vi-

site de deux ou trois de ces chantiers, ils sont retournés 

chez eux pour ne plus revenir, côest une îuvre qui dépasse 

leur zèle. 

3° Mission des sauvages. ð Jôai fait autrefois les mis-

sions de la baie dôHudson, et visit® les postes de Temis-

kaming, dôAbittibi, de Moose et dôAlbany, et plus tard, et 

pendant plusieurs années, ceux qui se trouvent sur le Saint-

Maurice. Je ne passais donc à la rivière au Désert que du-

rant lôhiver, o½ jôavais encore la visite des chantiers ¨ faire. 

Depuis quelques années, nos Pères établis dans la nouvelle 

r®sidence de Temiskaming, en ayant ®t® charg®s, je nôai 

plus quô¨ desservir les 500 Algonquins qui, durant lô®t®, 

viennent dresser leurs loges près de notre résidente de la 

rivi¯re au D®sert, et que je visite durant lôhiver lorsque, 

dans ma mission des chantiers, je les trouve sur mon che-

min dans nos épaisses forêts. A leur arrivée, dans le mois 

de mai, je leur donne une retraite afin de les préparer à la 

réception .des sacrements, et pour les dédommager de la 

longue privation des exercices religieux quôils ont suppor-

t®e durant tout lôhiver. G®n®ralement ces sauvages vivent 

en bons chrétiens, et durant leur séjour auprès de nous, ils 

assistent régulièrement tous les jours à la sainte messe et à 

la prière du soir, qui se fait pour tous à la chapelle. A 

lôexception dôun tr¯s petit nombre, comme chr®tiens, ils 

valent mieux que les blancs ; aussi est-ce avec eux que jôai 

le plus de consolation et le moins dôobstacles pour faire le 

bien. Depuis que je réside à la rivière du Désert, je les ai tou-

jours trouv®s soumis, dociles et respectueux, et jôai facile-

ment obtenu ce que je leur demandais. Si les blancs ne leur 

procuraient pas de boissons fortes, pour lesquelles ils sont fort 

passionnés, ce serait une population modèle, sous le rap- 
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port religieux et quôon pourrait citer comme exemple ¨ 

suivre à tous les chrétiens. 

Quoique ma lettre soit tr¯s longue, je sens que je nôai 

fait quôeffleurer les sujets dont jôai parl®, mais comme je 

ne veux pas donner ¨ mon travail les proportions dôun vo-

lume, je le termine ici, en vous priant cependant, avant de 

le clore, dôexcuser sa d®fectuosit®. 

Je suis avec un profond respect, mon très révérend 

Père, etc. 

R. DÉLÉAGE, O. M. I. 
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VARIÉTÉS. 
 

 

LETTRE DU FR. BALLAND, DIACRE, AU R. P. AUBERT. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

Le d®sir que vous môavez t®moign® dôavoir une relation 

de lôaccident qui nous est arriv® sur le Pereire en route 

pour New-York, me fait un devoir de vous adresser un ré-

cit aussi complet que possible des événements qui se sont 

accomplis pendant le cours de cette traversée si mé-

morable. Je regrette quôune plume plus habile et plus ex-

p®riment®e que la mienne nôait pas ®t® charg®e de ce tra-

vail. Ne connaissant quôimparfaitement les termes tech-

niques employ®s par les marins, je môexpose ¨ me servir 

souvent dôexpressions qui ne rendront pas exactement ma 

pensée. Vous voudrez bien excuser ces inexactitudes 

jusquô¨ un certain point pardonnables chez un habitant de 

lôEst qui fait son premier voyage sur mer. 

Parti de Paris avec le R. P. BURQUE le vendredi 15 jan-

vier, nous arrivions à Brest le lendemain, vers deux heures 

de lôapr¯s-midi. Nous descendons immédiatement sur le 

port et nous montons sur un petit bateau à vapeur qui de-

vait nous conduire à bord du Pereire, sur lequel nous al-

lions faire la traversée. 

Le Pereire est un des bateaux les plus solides et  

les mieux disposés que possède la compagnie transatlanti-

que; il était commandé par le capitaine Duchesne, très 

avantageusement connu pour son habileté et son intrépi-

dité. Ce qui nous inspirait encore plus de confiance, côest 

que nous nous embarquions un samedi, jour consacré à 
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Marie, Etoile de la mer. Tout nous faisait présager une 

heureuse traversée. Une société choisie et qui nous con-

venait parfaitement, devait nous épargner ces longues 

heures dôennui, auxquelles on est quelquefois exposé pen-

dant un voyage sur mer. Nous avions trouvé à bord deux 

Pères jésuites, un Père de la société des clercs de Saint--

Viateur et M. Vallois, prêtre canadien, auquel je tiens à 

exprimer ici toute ma reconnaissance pour les services 

quôil nous a rendus pendant toute la travers®e, et surtout 

après la catastrophe du 21 janvier. 

A trois heures et demie, le bateau quittait la rade de Brest 

et nous entraînait loin des côtes de France à laquelle 

jôadressai un dernier adieu, en r®citant lôAve Maris Stella. 

La mer ®tait loin dô°tre calme, et jôen ressentis bient¹t les 

effets ; je fus obligé de descendre dans ma cabine pour nôen 

plus sortir jusquôau lundi. Ce jour-là le temps était magni-

fique, la mer était calme et le vaisseau, paré de toutes ses 

voiles, filait avec une rapidité de 14 à 15 nîuds ¨ lôheure. 

Mais ce calme ne devait pas durer longtemps. Dès le mar-

di 19 janvier le vent commença à souffler avec force, et le 20 

le temps se mit complètement à la tempête. Le vaisseau, bal-

lott® par les flots, embarquait lôeau de tous c¹t®s, le roulis 

était des plus violents et permettait à peine de se tenir debout. 

Plus on avançait et plus la tempête redoublait ses fu-

reurs. Dans la matinée du jeudi un matelot avait été pré-

cipité du grand mât par la violence du vent et sô®tait fra-

cass® la t°te en tombant sur le pont : cô®tait le triste pré-

lude du long drame qui devait sôaccomplir dans la journ®e. 

Vers midi, lôouragan ®tait dans toute sa fureur ; le navire 

ne pouvant plus avancer tenait la cape depuis dix heures 

du matin : le vent soufflait de lôouest avec une violence in-

croyable. 

On était alors à 1 326 milles de Brest, à moitié chemin 

de notre route. 

Vu lô®tat de la mer, le P. BURQUE et moi, nous étions 
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restés au salon des passagers de deuxième classe, situé sur 

lôavant du navire, avec une foule de nos compagnons de 

voyage, tandis que les autres étaient descendus dans leur 

cabine. 

Il était deux heures et demie, le P. BURQUE venait de 

terminer son bréviaire et se reposait la tête appuyée sur  

un coussin. De mon c¹t®, jô®tais occup® aussi ¨ la r®cita-

tion du saint office et jôen ®tais arriv® ¨ ces paroles de 

complies : Noctem quietam et finem perfectum concedat 

nobis Dominus omnipotens, lorsque tout à coup un cra-

quement épouvantable se fait entendre... Une vague ter-

rible de 40 ¨ 50 m¯tres de hauteur venait de sôabattre sur 

lôavant du navire en le prenant par bâbord. Cette masse 

dôeau brise tout sur son passage et ®crase le salon dans le-

quel nous nous trouvions. Nous sommes alors ensevelis 

sous les flots et entraînés dans tous les sens au milieu des 

débris du salon. 

Le navire est défoncé, telle fut ma première pensée. 

Aussitôt je fais à Dieu le sacrifice de ma vie en lui deman-

dant pardon de mes nombreux p®ch®s, et jôimplore le se-

cours de notre Mère Immaculée dans ce suprême moment 

et me laisse aller au gré des flots. Quelques instants après 

je me retrouve sur le deuxième pont près des bastingages. 

En me relevant, jôaperois imm®diatement le P. BUR-

QUE qui sortait des décombres, tout couvert de sang : il 

avait reu ¨ la t°te une blessure qui heureusement, nôoffrait 

pas de gravit®. Jô®tais heureux de retrouver mon cher com-

pagnon de voyage, et ma première pensée fut un sentiment 

de reconnaissance envers la divine Providence qui nous 

avait sauvés tous les deux dôun si grand p®ril. 

Cependant nous ne pouvions rester au milieu des dé-

bris qui nous environnaient, il fallait se réfugier en 

quelque lieu de sûreté. A peine avons-nous fait quelques. 

pas, quôune masse ®norme de m©ts et de vergues, li®s en-

semble, menace de tomber et de nous écraser dans sa chute. 

Un cri de frayeur sô®chappe de notre bouche, nous nous 
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élanons sur le pont sup®rieur, ¨ lôaide de barres de fer dislo-

quées par la chute de la vergue, et au même instant cette 

masse de m©ts sô®croule ¨ lôendroit m°me que nous venions 

de quitter. 

Notre position devenait de plus en plus critique et je me 

reconnais incapable dôexprimer ici toutes nos angoisses, 

lorsque nous fûmes arrivés sur le pont. Le vent soufflait 

avec fureur, une vague pouvait à chaque instant nous en-

gloutir ou nous précipiter dans la mer ; le grand mât ébran-

l® par la temp°te menaait de tomber. Nous nôapercevions 

plus personne sur le navire; on nôentendait plus que le mu-

gissement des flots et le sifflement du vent. Nous étions les 

seuls survivants de cette catastrophe, telle était notre con-

viction ; seuls au milieu de la mer, seuls sur un vaisseau 

prêt à sombrer ! Que faire ? que devenir ? La mort était là 

devant nous, mort bien plus terrible que celle à laquelle 

nous venions dô®chapper. Nous nous préparions chacun de 

notre côté à paraître devant Dieu. 

Enfin, après quelques minutes qui nous parurent un 

siècle, nous apercevons le capitaine et les hommes de 

lô®quipage qui nous indiquent un lieu de s¾ret®. Nous nous 

y réfugions immédiatement, en passant au milieu des dé-

bris qui jonchaient le pont, et nous arrivons au salon des 

passagers de première classe, situé en arrière du bateau, 

qui nôavait pas ®t® endommag® par la vague. Mais quel 

spectacle sôoffrit encore ¨ nos yeux ! Lôeau couvrait le 

plancher du salon ; les blessés, étendus sur les bancs, 

poussaient des cris lamentables, arrachés par la douleur ; 

les femmes paraissaient anéanties par la frayeur, et les 

hommes même les plus courageux étaient encore atterrés 

par cette horrible catastrophe. 

Dôun seul coup dôîil, le capitaine avait compris tout 

le danger; comptant sur la puissance des machines du 

bateau et sur lôhabilet® du m®canicien, il avait fait virer 

de bord, et, par cette manîuvre, hardie, il sauvait dôune 

mort presque certaine et les passagers et lô®quipage. 
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Lôespoir commenait ¨ rena´tre peu ¨ peu dans tous les 

cîurs et cependant on nô®tait pas encore hors de danger. 

Le vent, qui pendant deux heures avait diminué de 

force, recommença de souffler avec violence au commen-

cement de la nuit ; la temp°te semblait ne sô°tre apais® un 

instant que pour redoubler ses fureurs. La nuit fut terrible 

et pleine dôangoisses. Tous les bless®s ®taient dans le salon 

avec une partie des passagers, qui nôavaient pu occuper 

leurs cabines envahies par lôeau. Le roulis nôavait jamais 

été plus violent; à chaque instant, les vagues venaient 

frapper les parois du salon, lô®branlaient dans toute sa lon-

gueur, et, ¨ chaque instant, chacun sôattendait à être en-

glouti de nouveau dans les flots. Le capitaine lui-même 

commençait à perdre tout espoir; vers deux heures du ma-

tin, craignant une seconde vague semblable à la première, 

il fut sur le point de faire évacuer le salon par tous les pas-

sagers qui sôy trouvaient. 

Enfin le jour vint mettre un terme aux angoisses et aux 

épouvantes de cette trop longue nuit. La tempête se calma 

peu à peu, et le vaisseau, poussé par un vent favorable, re-

prenait rapidement le chemin de la France. Tout le monde 

renaissait à la vie ; la joie reparaissait sur tous les visages 

et chacun racontait alors les différentes situations où il 

sô®tait trouv®, les diverses ®motions quôil avait ®prouv®es. 

Le sentiment unanime de tous ®tait que le vaisseau nôavait 

pu être sauvé que par une sorte de miracle, dont le capi-

taine Duchesne avait été un des principaux instruments. 

Parlerai-je maintenant des dégâts causés par cette ca-

tastrophe ? Tout ce que je pourrais en dire, nôen donnerait 

jamais une id®e exacte. La foudre nôest ni plus terrible ni 

plus capricieuse dans les ravages quôelle exerce parfois. 

Toute la partie supérieure du bateau avait été lit-

téralement broyée sur une longueur de 130 pieds. Mais 

ces désastres matériels seraient bien peu de chose, si on 

nôavait ¨ d®plorer dôautres pertes bien plus douloureuses. Je 

veux parler de la mort de huit personnes quôelle a occa- 
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sionnée, du nombre desquelles était un des Pères jésuites 

qui ®taient ¨ bord avec nous, et jôapprends ¨ lôinstant quôun 

Frère coadjuteur, qui les accompagnait, vient de mourir au 

Havre, des suites dôune blessure quôil avait reue ¨ la 

jambe. 

La blessure du P. BURQUE ne présentait rien de dan-

gereux, comme je lôai d®j¨ dit, et apr¯s quelques jours de 

pansement et de repos, elle était en voie de guérison com-

pl¯te. Pour moi, je nôavais reu que quelques contusions 

qui nôavaient rien de bien alarmant. Evidemment nous ne 

devions notre salut quô¨ une protection toute sp®ciale de 

Dieu et de notre bonne Marie Immaculée ; une foule de 

circonstances, quôil serait trop long dô®num®rer ici, nous 

confirment tous les jours davantage dans cette conviction. 

Le samedi nous assistions ¨ une messe dôactions de 

grâces célébrée par M. Vallois ; et à partir de ce jour, jus-

quô¨ notre arriv®e au Havre, nous avons eu le bonheur 

dôassister ¨ la sainte Messe et dôy recevoir la sainte com-

munion tous les jours. Côest ainsi que nous avons c®l®br® 

le cinquante-troisième anniversaire du commencement de 

notre chère Congrégation. 

Enfin, le mardi 26 janvier, nous débarquions au Havre 

au milieu dôune foule de curieux, que la nouvelle de la ca-

tastrophe avait attirés sur le port, et le soir du même jour 

nous arrivions ¨ Paris, heureux dôy trouver notre bien-aimé 

Père général, pour recevoir sa bénédiction paternelle avant 

dôentreprendre une nouvelle travers®e. 

J.-B. BALLAND . 

Le R. P. BURQUE et le Fr. scolastique BALLAND  se sont 

embarqués de nouveau au Havre, en destination pour les 

provinces du Canada, le 12 de février. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 30. ð Juin 1869. 

ESQUISSE 

SUR 

LE NORD-OUEST DE LôAM£RIQUE 

PAR M
gr

 TACHÉ 

ÉVÊQUE DE SAINT-BONIFACE (SUITE
1
). 

CHAPITRE III.  

CONDITION POLITIQUE. 

La division politique du département du Nord en forme 

trois portions bien distinctes connues sous les noms de terre 

du Nord-Ouest, terre de Rupert et colonie de la Rivière-

Rouge. Etudions la condition de chacune de ces parties. 
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 Voir p. 6. 
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§ 1. Territoire du Nord-Ouest. 

Cette première division politique renferme toutes les 

terres arrosées par les eaux qui se jettent dans la mer Gla-

ciale, ce que nous  avons déjà nommé bassin arctique, et 

comprend lôespace enclav® dans lôangle form® par les 

montagnes Rocheuses et la hauteur des terres qui serpen-

tent depuis le mont Hooker jusquô¨ lôextr®mit® septen-

trionale de la péninsule de Melville. 

La première reconnaissance que je sache avoir été faite 

du territoire du Nord-Ouest est celle de Samuel Hearne, 

qui, en 1769, partit de Churchill et explora lôinterieur 

jusquô¨ la rivi¯re de Cuivre. Le reste a presque tout ®t® dé-

couvert par des employés de la compagnie du Nord-Ouest. 

Cette compagnie se forma, en Canada, en 1783, dans le but 

de monopoliser ou de consolider les intérêts de ceux qui, 

depuis la conquête de la Nouvelle-France par lôAngleterre, 

continuaient le trafic des pelleteries dans les pays sau-

vages. Le nom quôa pris cette compagnie nôindique pas, ce 

me semble, un titre de possession du territoire que je dé-

signe sous le m°me vocable. Cette association ne sôest ain-

si nommée que parce quôen partant du Canada elle se diri-

geait vers le nord-ouest du continent, ou pour donner cours 

à la pensée qui dès le début avait animé les voyageurs pre-

nant la même direction; cette pensée était celle de trouver 

un passage au nord ou ¨ lôouest pour p®n®trer jusquô¨ 

lôoc®an Pacifique. La position g®ographique, dans 

lôAm®rique anglaise, de la partie dont je parle, lui a valu 

tout naturellement le nom quôelle porte. 

Quoi quôil en soit du nom, la compagnie du Nord-Ouest 

nôexiste plus ; en sôunissant ¨ celle de la baie dôHudson, il 

nôa pas ®t® question de titre spécial à la propriété de ce 

territoire, non plus quô¨ quelque droit ou privilège à 
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cet égard. En 1821, époque à laquelle les deux compagnies 

rivales, et ruinées par la rivalité,  consolidèrent leurs inté-

rêts, le gouvernement anglais leur donna, sous le titre de 

compagnie de la baie dôHudson, une licence privilège ex-

clusif, ¨ lôeffet de faire seuls la traite de pelleterie parmi 

les sauvages ¨ lôouest de la terre de Rupert. Cette licence 

®tait accord®e pour vingt, et un ans. Avant lôexpiration de 

ce terme, 1838, elle fut renouvelée pont vingt et une autres 

ann®es,: côest à-dire pour jusquôen 1859. Ce monopole nôa 

pas été continué de droit depuis cette époque, de sorte 

quôaujourdôhui lôhonorable compagnie de la baie 

dôHudson qui occupe encore le territoire du Nord-Ouest, 

nôy a aucun privil¯ge, elle ne pr®tend ¨ aucun. Les opposi-

tions sont libres ; les unes y pénètrent par le lac la Biche 

au sud-ouest ; dôautres viennent de lôouest par la rivi¯re ¨ 

la Paix, après avoir franchi les montagnes Rocheuses. 

Ces oppositions nôont pas encore ®t® bien pr®judiciables 

au commerce de la compagnie. Lô®loignement de ces 

pays, la difficult® dôy p®n®trer, celle de sôy maintenir, les 

frais énormes du transport; tout cela ne peut que décon-

certer des ambitions ordinaires et ruiner des entreprises 

priv®es. Dôailleurs la pr®pond®rance que lôhonorable 

compagnie de la baie dôHudson a acquise sur les sau-

vages de ce territoire, la facilité que lui offrent ses diffé-

rents établissements qui se relient et se soutiennent mu-

tuellement, tout cela rend la compétition difficile, si dif-

ficile que, lôann®e dernière, tous les compétiteurs 

sô®taient retir®s et quôen d®finitive la compagnie est 

seule. Lôexistence politique de cette portion du domaine 

de lôAngleterre en Am®rique est fort singuli¯re ; le gou-

vernement de la m®tropole ne sôen occupe nullement ; 

aucune colonie nôy a ou ne peut y avoir dôaction ; per-

sonne nôy poss¯de de droits ou de privil¯ges, et ce pays est 

là sans loi, sans gouvernement, sans administration; sans 
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juridiction civile ou judiciaire. Qui va changer la position 

politique de ce pays ? Sera-ce lôAngleterre ? Sera-ce le 

Canada? Les États-Unis vont-ils se mettre en tête de 

lôacqu®rir, par la raison toute simple que côest la route la 

plus difficile pour atteindre leur Amérique russe ? Voilà 

autant de questions que lôon se fait naturellement et dont la 

r®ponse est enferm®e dans le repli myst®rieux de lôavenir.. 

Pour ma part, comme il y a des difficultés énormes à colo-

niser les quelques points arables de ce vaste territoire, 

jôavouerai tout naµvement que jôaimerais autant, et peut-

être mieux, le voir rester ce quôil est que de le voir chan-

ger, si les changements doivent °tre ce quôil me semble 

impossible quôils ne soient pas. 

§ 2. ð La terre de Rupert. 

Ce nom est celui que porte tout le territoire de lôhono-

rable compagnie de la baie dôHudson, côest-à-dire toutes 

les terres arrosées par les eaux qui se jettent dans la baie 

dôHudson, y compris son prolongement, la baie James. En 

parlant du département du Nord, nous employons le mot 

terre de Rupert pour désigner seulement une partie du 

grand tout auquel il appartient, pour indiquer toutes nos 

terres portant le tribut de leurs cours dôeau dans la grande 

baie. 

La condition politique de cette portion du département 

du Nord est bien différente de la précédente. Ce pays est 

soumis à une compagnie qui a des titres incontestables, 

au moins ¨ une partie de ce vaste domaine et, selon lôo-

pinion de savants jurisconsultes, des titres certains à la 

possession du tout. Nous nôentreprendrons pas de discu-

ter les raisons pour ou contre cette possession, nous nous 

contenterons, apr¯s avoir indiqu® lôobjection qui nous 
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para´t la plus plausible, dôindiquer aussi les titres et pri-

vilèges de cette compagnie. 

Lôobjection la plus forte contre les droits de lôhonorable 

compagnie de la baie dôHudson est la possession anté-

rieure de son territoire par la France. La charte octroyée 

par Louis XIII en 1626 donne à la compagnie de la Nou-

velle-France le territoire de la baie dôHudson, quarante-

quatre ans avant que celle octroy®e par Charles II dôAn-

gleterre ne le cède à son cousin le prince Rupert et à ses 

compagnons dôaventures. On affirme que par le trait® de 

Ryswick, en 1696, toute la baie dôHudson a ®t® reconnue 

comme appartenant ¨ la France. Le trait® dôUtrecht, en 

1713, c¯de ¨ lôAngleterre les c¹tes de la baie dôHudson, et 

ce nôest quôalors que lôAngleterre acquit un titre certain 

dans ces parages ; de plus, dans ce traité, on ne négligea 

pas dôe stipuler les clauses qui assurent la protection de la 

compagnie de la Nouvelle-France, déjà mise en possession 

de ce pays, en vertu de la charte de Louis XIII. Quoique 

les limites des possessions françaises et anglaises ne soient 

pas bien d®finies depuis lô®poque du trait® dôUtrecht 

jusquôen 1763, n®anmoins les Anglais, m°me les moins 

favorables aux prétentions des Français, reconnaissent que 

la rivière Rouge et la Siskatchewan faisaient partie de la 

Nouvelle-France, et que côest cette partie qui, avec le reste 

des possessions françaises du Canada, a été cédée à 

lôAngleterre par le trait® de Paris. Or par ce trait® de Paris 

les Canadiens français reçurent la garantie de leurs droits 

et privil¯ges et la promesse ç de nô°tre pas soumis ¨ 

dôautres imp¹ts que ceux ®tablis sous la domination fran-

aise. è Donc la compagnie de la baie dôHudson nôa aucun 

droit ni privilège sur la vallée de la rivière Rouge, non plus 

que sur celle de la Siskatchewan, et ses titres restent dou-

teux pour une partie des pays situés au nord de ces deux 

vallées. 
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Voil¨ lôobjection, je nôen discuterai ni le m®rite ni la 

portée ; je ne fais que la constater et, à lôexemple de tant 

dôautres qui la connaissaient aussi bien et mieux que moi, 

qui de plus étaient juges compétents dans ce conflit 

dôopinions et de pr®tentions, et qui pourtant nôont pas fait 

la moindre tentative pour priver lôhonorable compagnie de 

la baie dôHudson de ses droits et  privil¯ges, je me tairai 

sur ce doute. Ce puissant transeat, si tant est quôon ait cru 

en avoir besoin, laisse de fait la compagnie de la baie 

dôHudson maitresse du pays, dans les limites assign®es par 

sa charte. 

Cette charte, nous lôavons dit plus haut, fut donn®e, en 

1670, par Charles II dôAngleterre, ¨ son cousin le Prince 

Rupert, sous le patronage duquel sô®tait form®e une asso-

ciation de marchands et dôaventuriers qui, eux aussi, espé-

raient trouver un passage au nord-ouest pour les mers oc-

cidentales. Cette Association qui, aux termes de la charte, 

est désignée sous le titre de : Le gouverneur et la compa-

gnie des aventuriers dôAngleterre traitant dans le baie 

dôHudson, est celle connue sous le nom de lôhonorable 

compagnie de la baie dôHudson. En vertu de cette charte, 

la possession enti¯re et compl¯te du territoire quôelle d®-

signe est cédée à cette compagnie. La chasse, la pêche, la 

traite des fourrures sont aussi son privilège exclusif ; elle a 

de plus sur ceux qui habitent ce pays une juridiction abso-

lue ; en un mot, cette compagnie est déclarée  maitresse de 

tout le pays et de tout ce qui sôy rattache. Telle est la posi-

tion politique de la terre de Rupert. Telle est du moins, 

celle que lui fait sa charte à laquelle dans la pratique le 

gouvernement imp®rial a accord® jusquô¨ ce jour la valeur 

dôun titre r®el. 

Je ne sache pas que la compagnie ait jamais fait valoir 

ses droits exclusifs de pêche ou de chasse; mais elle a  

insist® jusquôen 1848 pour conserver son monopole 
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commercial. Cette prétention a été abandonnée depuis, et 

en définitive, depuis cette époque, il y a ici une liberté ab-

solue de commerce ; la prépondérance de la compagnie 

dans la terre de Rupert, comme dans le territoire du Nord-

Ouest, nôest attribuable quôaux ressources de son organisa-

tion et non pas à ses droits et privilèges. Tout le monde est 

libre dôaller, de venir, de chasser, de traiter. A part les dif-

ficult®s mat®rielles que lôon rencontre en voyageant. il nôy 

a pas sous le soleil un pays o½ lôon jouisse de plus de liber-

t®, et cela malgr® lôimpression r®pandue au loin que la 

compagnie tient le pays dans un demi-®tat dôesclavage. La 

compagnie conserve pourtant encore ses titres et exerce sa 

juridiction civile. Cette position doit être prise en considé-

ration quand on examine la condition politique à faire à ce 

pays, quand on parle des changements à y introduire. Ces 

changements sô®laborent, quels seront-ils? Les Etats-Unis, 

qui croient avoir droit à tout ce qui leur convient, regardent 

comme naturel de venir prendre possession de ce pays. La 

nouvelle confédération des possessions britanniques ne 

nous perd pas de vue. Que va faire lôAngleterre? Quel parti 

va prendre la compagnie? Quelques années de plus auront 

résolu, je suppose, ce problème que je ne me charge pas 

dôexaminer. 

§ 3. ð Colonie de la rivière Rouge. 

Nous venons de parler des deux grandes divisions  

politiques du département du Nord. Il nous reste à en men-

tionner une troisième, celle au milieu de laquelle nous tra-

çons ces lignes. Un noble Ecossais auquel sa position 

dans lôhonorable compagnie de la baie dôHudson assu-

rait une grande influence conçut le projet de fonder une 

petite colonie au milieu de la terre de Rupert. Il obtint à, 
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en effet la cession dôune certaine ®tendue de terres sur les 

bords de la rivi¯re Rouge et de lôAssiniboine, et commen-

a l¨ lô®tablissement qui porte encore son nom Selkirk 

Settlement. Cette oasis du désert, où devaient venir se re-

poser le voyageur et le traiteur au déclin de leur vie, est 

plus connu sous le nom de Rivière-Rouge (Red-River 

Settlement) ou dôAssiniboia. 

Cet établissement, commencé en 1812, rencontra bien 

des difficult®s qui plusieurs fois lôexpos¯rent ¨ une ruine 

complète. Il résista néanmoins à toutes ces atteintes de 

destruction, mais son fondateur ne devait pas en voir le 

d®veloppement. La compagnie de la baie dôHudson ra-

cheta des h®ritiers de lord Selkirk les terres quôelle avait 

vendues ¨ Sa Seigneurie, et aujourdôhui côest la compa-

gnie qui gouverne cette petite colonie. Les limites de 

lôAssiniboia sont bien circonscrites, puisquôelle 

nôembrasse quôun rayon dôune soixantaine de milles, au-

tour dôun point situ® au confluent des deux rivi¯res 

Rouge et Assiniboine. Cette colonie a donc lôavantage 

dô°tre tracée à rond de compas. Nous sommes enfermés 

dans un cercle; ce serait une erreur injuste de nous croire 

dans un cercle vicieux. Quoique sous lôautorit® de 

lôhonorable compagnie de la baie dôHudson, la colonie de 

la Rivière-Rouge a son caractère politique à part. Le 

temps lui a élaboré une constitution qui, pour nô°tre en 

théorie que ce quôelle ®tait au jour du monopole de la 

compagnie, est n®anmoins aujourdôhui bien diff®rente dans 

la pratique. Lô®tablissement est administré par un gouver-

neur qui nôest pas toujours le gouverneur de la terre de 

Rupert, qui nôa pas m°me toujours ®t® un membre de la 

compagnie. Lôhonorable juge F. Johnson a été gouverneur 

ici; le colonel Coldwell, gouverneur avant ce dernier, non 

seulement nô®tait pas membre de la compagnie, mais avait 

été choisi par la couronne. 
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Le gouverneur dôAssiniboia a, pour lôassister dans son 

administration, un conseil compos® dôun nombre ind®fini 

de membres. Ces membres sont aussi à la nomination de 

lôhonorable compagnie de la baie dôHudson ; mais la jus-

tice veut que nous disions que la compagnie, sans intro-

duire dans le pays le principe électif, a depuis douze ans, 

au moins à ma connaissance personnelle, basé le choix des 

membres de cette association, sur le sentiment public bien 

plus que sur ses propres intérêts, ses intérêts commerciaux 

du moins. Elle a nommé comme conseillers plusieurs de 

ceux qui font à son commerce la plus chaude opposition. Il 

est vrai que, dans deux circonstances, elle a refusé de 

nommer des citoyens qui avaient présenté à cet effet, en 

leur faveur, des pétitions revêtues dôun bon nombre de si-

gnatures ; mais il faut se souvenir, et jôen ai la preuve offi-

cielle, que ces messieurs, anticipant un refus quôils 

nôauraient pas ®prouv® sans cela, ont publiquement acca-

blé la compagnie et le conseil de la colonie de tant 

dôinjures et dôinjures si gratuites, que leur nomination de-

venait une impossibilit®, tant pour lôhonneur de la compa-

gnie elle-m°me que pour lôhonneur du conseil, dont plu-

sieurs membres auraient donné leur démission si on leur 

avait imposé des collègues ainsi disposés. Au demeu-

rant, le conseil administratif, qui est en même temps lé-

gislatif, nôest pas choisi par la voie des suffrages. Il se 

compose dô®l®ments divers, pris dans les diff®rents 

ordres de la société, dans différentes parties de la colo-

nie, et parmi ceux dont on a le droit dôesp®rer une 

somme raisonnable dôintelligence. Si le choix de ces 

conseillers nôest pas le meilleur possible aux yeux de 

tout le monde, il est, je crois, aussi bon quôon pourrait 

lôesp®rer, quand m°me son ®lection serait remise entre 

dôautres mains que celles de la compagnie. Membre de 

ce conseil nous-même, une conviction consciencieuse 
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nous force à dire que les affaires publiques y sont traitées 

avec toute la loyaut® possible. Le gouverneur nôy exerce 

pas dôautre influence que celle du droit et de la raison 

contre-balancée nécessairement par les intérêts des mem-

bres, dont un seul appartient ¨ lôhonorable compagnie. La 

justice est administrée par un juge en chef, avec le titre de 

recorder, aidé de juges de paix. Les conseillers le sont de 

droit ; ce tribunal forme notre cour suprême et a ses ses-

sions trimestrielles. Il y a de plus une fois par mois, dans le 

district central, et une fois tous les deux mois, dans tous les 

autres districts, des cours dites petites cours, pour 

sôenqu®rir des causes civiles dôune importance secondaire. 

Ces cours sont présidées par un juge de paix aidé de plu-

sieurs magistrats ; ces derniers sont à la nomination du 

conseil colonial. 

Le gouverneur et le recorder, les deux seuls employés 

dont le salaire ait quelque importance, sont payés par la 

compagnie. Le traitement des autres fonctionnaires est as-

sez modique pour quôon puisse le puiser dans le tr®sor de 

la colonie. Ce tr®sor nôest pas le coffre-fort de la com-

pagnie, tant sôen faut. Notre revenu public a ses sources 

dans les droits dôentr®e en percevant 4 pour 100 sur les 

prix dôachat ; plusieurs articles, entre autres les instru-

ments dôagriculture, ne sont pas soumis ¨ ce droit. Les li-

cences et amendes sont les autres sources de ces revenus. 

La compagnie est soumise à ces lois comme les autres. Les 

comptes publics de la colonie dôAssiniboia ont un avan-

tage que bien des gouvernements, même électifs, pour-

raient leur envier, ils se ferment toujours par un excédant 

de recettes. Les conseillers, nô®tant pas ®lus par le peuple, 

nôont pas le courage de le taxer et encore moins de sôen 

faire payer largement. 

Une population dô¨ peu pr¯s 10000 ©mes, parlant le 

franais, lôanglais, le celtique, le saulteux, le cris, etc., 
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compose ce petit peuple. Séquestré du reste du monde de-

puis si longtemps, il voit les communications devenir plus 

faciles et le flot de la civilisation avec ses avantages, et 

peut-être, hélas ! son écume, menacer de repousser le flot 

de son extrême liberté, cette liberté, trop indolente peut-

être souvent, mais bien sûr plus honnête et plus loyale que 

ses détracteurs ne le soupçonnent et ne le disent. 

Telle est en peu de mots, et pour ne pas trop fatiguer 

par de longs détails, la position politique de la colonie de 

la Rivière-Rouge. Enfant de la terre de Rupert, elle suivra 

sans doute le sort de sa mère, et sera entraînée par les 

combinaisons qui régleront le sort de cette dernière. Ce-

pendant cette enfant, sans être tout à fait émancipée, a ac-

quis certains droits ; elle possède ou occupe ses terres 

(quôelle nôa pas toujours pay®es), elle les a arros®es de ses 

sueurs. Il est vrai que ses sueurs nôont pas toujours ®t® 

abondantes, mais côest lôenfant du d®sert. Elle a donc des 

droits ¨ lôindulgence. Elle ose se flatter que lô®tranger ne 

recevra pas ici une préférence injuste ; dans les grandes et 

savantes combinaisons qui sont préparées par la mère pa-

trie et son frère aîné, le Canada, on ne perdra pas tout à fait 

de vue lôhistoire de son pass®. 

Dans la colonie elle-même il règne une certaine agita-

tion et inquiétude au sujet de son avenir. Les uns, en très 

petit nombre, qui espèrent gagner par un changement  

quelconque, le demandent ¨ grands cris ; dôautres, consi-

dérant plus les systèmes que leur application, voudraient 

pouvoir tenter un changement, ne se doutant pas quôon ne 

revient plus ¨ lô®tat primitif dôo½ ils veulent sô®carter ; le 

plus grand nombre, la majorité redoute ce changement. 

Plusieurs ont bien raison, le pays pourra gagner à ces mo-

difications, il acquerra sans doute bien des avantages qui 

lui manquent, mais la population actuelle perdra cer- 

  



124 
 

tainement. Comme nous aimons plus le peuple que la terre 

quôil occupe, que nous pr®f®rons le bonheur du premier ¨ 

la splendeur de lôautre, nous en sommes ¨ r®péter ce que 

nous avons déjà dit : que nous redoutons beaucoup pour 

notre population quelques-uns des changements quôon lui 

promet. On croira dôautant plus facilement à la sincérité de 

cette conviction, que personnellement nous aurions bien 

des raisons de désirer ces changements. 

CHAPITRE IV. 

 

 ORGANISATION ET DIVISION COMMERCIALES. 

Le pays que nous habitons étant soumis à une compa-

gnie marchandes tout ce qui tient à son organisation mer-

cantile acquiert de lôimportance; côest pourquoi nous vou-

lons parler un peu de ce qui se rattache à cette constitution 

et indiquer les divisions quôelle a form®es pour son fonc-

tionnement. 

§1. ð Organisation commerciale. 

Le gouverneur et la compagnie des aventuriers dôAn-

gleterre traitant ¨ la baie dôHudson se constitu¯rent en 

soci®t® d¯s le moment de lôobtention de la charte qui 

leur fut octroyée par Charles II en 1670. Des droits et 

des privilèges ne suffisent pas pour organiser des opéra-

tions commerciales ; aussi cette compagnie dut fournir 

des fonds, dont la mise en action constitua le capital de 

la compagnie. Ce capital, dôabord peu consid®rable, fut 

ensuite augment® au point quôen 1863 il sô®levait ¨ la 
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somme de 500 000 livres sterling (12 500 000 francs) et 

les actions étaient réparties irrégulièrement entre près de 

trois cents membres. Tous ces actionnaires confiaient leurs 

intérêts à un comité de régie, ayant à sa tête un gouverneur 

et un député gouverneur. Le comité formé à Londres y di-

rigeait les opérations de la compagnie, effectuant la vente 

des pelleteries et tout ce qui avait trait à la prospérité de 

lôassociation. 

En 1863, la compagnie de la baie dôHudson, ainsi con-

stituée et dirigée, entra dans une phase nouvelle. La so-

ciété dite internationale financière acheta toutes les parts, 

propri®t®s, droits et privil¯ges de lôhonorable compagnie 

de la baie dôHudson, ainsi que les fonds de réserve que le 

comité avait habilement ménagés pour faire face à des 

éventualités imprévues. Le capital de la compagnie, 

comme nous lôavons dit plus haut, sô®levait ¨ un demi-

million de livres sterling divisé en parts de 100 livres 

chacune. On estima le reste des propriétés, les droits et 

les privilèges à 1 million, soit en tout un capital nominal 

de 1 500 000 livres sterling (37 500 000 francs). Les ac-

tionnaires furent invités et consentirent à vendre leurs 

parts à 300 pour 100 au prorata de leur mise en action, et 

la société internationale paya 1 million et demi aux ac-

tionnaires de lôhonorable compagnie de la baie dôHudson. 

Cette transaction fit passer tout lôavoir de lôhonorable 

compagnie de la baie dôHudson entre les mains de ladite 

société internationale financière, qui ne resta pas long-

temps en possession du vaste domaine quôelle venait dôac-

quérir; elle le remit bientôt sur le marché en en élevant la 

valeur ¨ un capital nominal quôelle ®valua ¨ 2 millions de 

livres sterling (50 000 000 de francs) et quôelle offrit en 

vente par parts de 20 livres. Ces parts furent achetées par 

un grand nombre dôactionnaires, puisquôau mois de no-

vembre 1865 on comptait déjà quatorze cent vingt 
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acquéreurs. Ces nouveaux associés reconstituèrent lôho-

norable compagnie de la baie dôHudson, ®lurent un gou-

verneur, un député gouverneur, un comité qui devaient 

continuer de diriger les op®rations commerciales de lôan-

cienne compagnie ainsi modifiée. La nouvelle compagnie 

ajoutait à son programme le projet dô®tablir une ligne t®lé-

graphique à travers toutes ses possessions et autres grandes 

am®liorations, ¨ lôex®cution desquelles elle ne voyait pas 

tout dôabord toutes les difficult®s qui existent v®ritable-

ment. 

Ces différentes transactions nous mettent en face de 

trois opérations commerciales diverses :  1° la vente faite 

par les premiers actionnaires de la compagnie de la baie 

dôHudson, vente qui leur donne pour leurs droits et pri-

vilèges, un profit net de 200 pour 100, à raison de la pre-

mière mise en action ; 2° la spéculation opérée par la so-

ciété internationale financière, qui gagne un demi-million 

de livres sterling, si toutefois, ce que nous ignorons, elle a 

pu vendre toutes les parts représentant le capital de 2 mil-

lions ; 3Á lôacquisition faite par les nouveaux actionnaires 

de la compagnie de la baie dôHudson qui, h®ritiers des 

propriétés, droits et privilèges des anciens, sont pourtant 

dans une position financière bien différente, puisquôil leur 

a fallu débourser 2 millions de livres sterling, tandis que 

leurs prédécesseurs, les premiers actionnaires du moins, 

ayant les m°mes droits aux m°mes profits, nôavaient ja-

mais débourse que 500 000 livres. Il faudrait donc aux ac-

tionnaires actuels des profits nets quatre fois plus considé-

rables quôautrefois pour payer des dividendes égaux. 

Quoi quôil en soit des changements, op®r®s au sein de 

lôhonorable compagnie de la baie dôHudson en Angle-

terre, son organisation reste la même dans la terre de  

Rupert. Son gouvernement général et son comité, tout 
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en conservant la haute main et la direction, ne prennent pas 

plus part aujourdôhui quôautrefois ¨ la partie la plus diffi-

cile de ses op®rations, côest-à-dire la traite des pelleteries 

dans les pays sauvages. Cette dernière charge a toujours 

été et est encore confiée à des employés formant non une 

association distincte, mais une organisation différente, 

toute une hiérarchie commerciale et active, soumise au 

comit® de r®gie, nôayant aucune part an capital ni aux pro-

priétés; aucun droit aux privilèges ; recevant seulement la 

récompense de ses travaux; les uns par un salaire où une 

somme fixe, prise sur les profits bruts, les autres par une 

quote-part aux profits nets. Voici les titres des membres de 

cette hiérarchie 

1Á Le gouverneur de Rupertsô land , appointements 

fixes et variés ; 

2° Les facteurs en chef (chief factors), bourgeois, de 

deux parts ; 

3° Les traiteurs en chef (chief traders), bourgeois; 

dôune part;  

4° Les commis (clerks), avec un salaire variant de 75 à 

100 livres ; 

5° Les apprentis commis (apprentice clerks); salaire va-

riant de 25 à 75 livres ; 

6° Les maîtres de poste (post masters), salaire de 40 à 

75 livres ; 

7° Les interprètes, salaire de 30 à 45 livres sterling ; 

8° Tout un monde de voyageurs : guides, gouvernails 

(pilotes), devants de berges ou de canots; milieux ou ra-

meurs, avec des gages qui varient de 16 à 40 livres ster-

ling. 

Les salaires fixes, depuis celui du gouverneur de Ru-

pertsô land jusquô¨ celui du dernier des employ®s, comp-

tent comme dépenses de la compagnie et sont pris sur  

les profits bruts. Lôint®r°t des sommes en circulation est 
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aussi prélevé sur les profits bruts et se paye aux action-

naires. Ces intérêts sont calculés à 5 pour 100. 

Les dividendes payés aux actionnaires, ainsi que la 

quote-part des facteurs en chef et celle des traiteurs en 

chef, étant le résultat des profits nets, varient nécessaire-

ment comme ces derniers. 

Ces profits, après toutes les dépenses payées, sont divi-

sés en dix portions égales ; six sont pour-les actionnaires 

au prorata de leur mise en action, les quatre autres 

dixièmes sont subdivisés en quatre-vingt-cinq parts. Ces 

parts sont en moyenne dôenviron 300 livres sterling (7 500 

francs). Un facteur en chef reçoit deux de ces parts tant 

quôil est en activit® de service et pendant lôann®e qui suit 

son cong®. Un traiteur en chef nôa quôune de ces parts 

pendant le même laps de temps. Pendant les six années qui 

suivent cette première année de retraite, les chefs facteurs, 

comme les chefs traiteurs, reçoivent annuellement, respec-

tivement, la moitié de ce à quoi ont droit les mêmes offi-

ciers en activité, de service. 

Le gouverneur de Rupertsô land dirige les affaires des 

d®partements qui lui sont confi®s. Pour lôaider dans son 

administration, il réunit annuellement un conseil qui se 

compose des chefs facteurs et des chefs traiteurs. Côest l¨ 

que sô®laborent les r¯glements que lôon croit utiles au suc-

c¯s de la traite des pelleteries. Côest au nom de ce conseil 

que lôon assigne ¨ chaque officier subalterne le poste quôil 

doit occuper, commue le salaire quôil doit recevoir ; côest 

aussi ce conseil qui recommande au gouverneur et au co-

mité de régie les commis qui doivent être promus au grade 

de traiteurs en chef et les traiteurs en chef que lôon veut 

classer parmi les facteurs en chef. 

Les différents départements se divisent en districts; 

chaque district a à sa tête un facteur ou traiteur en chef, 

sous les ordres duquel se trouvent tous les autres em- 
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ployés. Les districts renferment plusieurs postes ou forts,. 

confiés à des officiers de différents ordres. 

Chaque poste a ses comptes à part qui indiquent les 

profits ou pertes de ce poste vis-à-vis du district, tout 

comme si ses affaires se traitaient entre des étrangers. Les 

districts ont aussi leurs comptes quôils r¯glent avec la fac-

torerie, le dépôt ou les districts qui leur fournissent 

hommes, marchandises, provisions, etc., etc., et auxquels 

en retour ils remettent leurs pelleteries. Tous ces comptes 

sont tenus avec une minutie de détails étonnante. En les 

examinant, on dirait plutôt des compagnies rivales que les 

membres dôune m°me association travaillant dans un inté-

rêt commun. Cette sage organisation, cette adroite comp-

tabilit® ont lôheureux effet de cr®er une vive ®mulation et 

un grand esprit dô®conomie. Chaque officier doit pr®senter 

les comptes du poste qui lui est confié; ces comptes sont 

examinés, scrutés, contrôlés, changés, modifiés par ceux 

auxquels est dévolue cette charge. Le chiffre des dépenses 

de lôann®e, mis en regard du chiffre de la valeur des pelle-

teries ou autres objets fournis, donne une idée exacte, si-

non du travail, du moins du succès de celui qui a la charge 

de ce poste ; et comme lôavancement de ce dernier d®pend 

beaucoup de ce succès, tous les employés sont intéressés à 

augmenter le profit général, auquel pourtant en réalité le 

plus grand nombre nôa aucune part. 

Ce sont ces adroites combinaisons et la stricte parci-

monie qui règne partout, qui ont assuré le succès de cette 

compagnie, dont le commerce sô®tend depuis lôoc®an Atlan-

tique jusquôau Pacifique. Ses ramifications embrassent toute 

lôAm®rique britannique, ¨ lôexception des provinces mari-

times et de la partie du Canada située au sud du Saint-

Laurent. Cette compagnie, par la sagesse de son organi-

sation, lôhabilet® et lô®nergie dôun grand nombre de ses 
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membres, sôest maintenue, sôest développée, a soutenu des 

luttes quelquefois redoutables, et donne en général à ses 

membres des dividendes bien capables de les rémunérer. 

On doit dire à sa louange que sa conduite a été telle que 

sur toute lô®tendue de son immense organisation les sau-

vages, m°me les plus cruels, out appris dôelle ¨ aimer et ¨ 

respecter lôhomme civilis®, et que ce dernier peut partout 

voyager avec la plus grande s®curit®. Il nôest pas besoin de 

dire que des abus particuliers se sont produits sur plusieurs 

points. Le monopole les a multipliés, les rivalités ont four-

ni des prétextes. Le commerce de lôeau de feu, qui se 

trouve aujourdôhui limit® ¨ quelques districts seulement, 

est peut-°tre le seul reproche que lôon puisse actuellement 

faire raisonnablement à la compagnie comme corps, 

puisque côest le seul que je sache °tre approuv® par ceux 

qui la dirigent. 

§ 2. ð Division commerciale. 

La compagnie, au point de vue de ses opérations com-

merciales, a divisé en quatre départements le pays où elle 

se trouve : l° le département de Montréal, qui comprend 

les établissements que la compagnie possède en Canada-

est ; 2° le département du Sud, qui renferme les autres éta-

blissements du Canada et ceux de la terre de Rupert, ¨ lôest 

du 90
e
 degré (quatre-vingt-dixième degré de longitude oc-

cidentale) ; 3Á le d®partement occidental, ¨ lôouest des 

montagnes Rocheuses ; 4° enfin le département du Nord 

qui nous occupe, et dont nous avons déjà tracé les limites. 

Le département du Nord renferme dix districts, qui  

sont : les districts de Mackenzie, dôAthabaskaw, de la ri-

vière aux Anglais, de la rivière Siskatchewan, de Cum- 

  



131 
 

berland, de la rivière du Cygne, de la rivière Rouge, du lac 

la Pluie, de la rivière aux Brochets (Norway-bouse), et en-

fin du district dôYork. 

1° District de  la rivière Mackenzie, - Ce district, le 

plus important par le nombre et la qualité des fourrures, 

comprend, outre les environs du grand lac des Esclaves, 

toutes les terres arrosées par le fleuve Mackenzie pro-

prement dit et ses affluents, ainsi que par les autres fleuves 

qui se déchargent dans la mer Arctique. Presque tout ce 

district est et doit rester pays de chasse. A lôexception de 

quelques points isolés sur le fleuve Mackenzie et sur la ri-

vière du Liard, la culture est impossible. Le froid est par-

tout dôune intensité extrême, malgré les consolantes assu-

rances donn®es par lôinspection des lignes isothermes que 

la science multiplie sur certaines cartes de géographie, et 

qui s¾rement nôont pas ®t® trac®es par ceux qui ont habit® 

longtemps le pays. Le district de la rivière Mackenzie 

possède des gisements carbonifères, des puits de poix 

min®rale et bitumineuse. Dôimmenses stratifications cal-

caires avoisinent les roches primitives. Le chef-lieu de ce 

district est le fort Simpson, situ® a 64Á 51ô 25" de latitude 

par 121° 51ô 15ôô de longitude, au confluent de la rivi¯re 

au Liard avec le fleuve Mackenzie. Côest dans ce fort que 

r®side le bourgeois en charge du district ; côest aussi l¨ 

que se réunissent les commis des différents postes vers la 

fin dôao¾t pour recevoir ordres de leur chef et les  

marchandises nécessaires à la traite des pelleteries.  

On pénètre dans le district de la rivière de Mackenzie  

en descendant le fleuve du m°me nom. Lôembouchure  

de ce fleuve, qui donne le tribut de ses ondes à la mer 

Glaciale, forme un immense port de mer. On connait les 

difficultés de la navigation par le détroit de Behring, dif-

ficult®s, qui jusquô¨ ce jour nôont pas m°me permis de 

tenter la voie de mer pour arriver au district Mackenzie. 
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La route par-dessus les montagnes Rocheuses, quoique 

praticable, offre les plus sérieuses difficultés; qui consti-

tuent une impossibilité réelle, quoique non absolue. Par 

delà ces montagnes Rocheuses, le district de la rivière 

Mackenzie possède un poste que nous en avons comme 

exclu, en assignant la chaîne des grands monts pour la li-

mite occidentale du département du Nord. Ce poste est ce-

lui situé sur les bords du fleuve Youcan. 

En traçant les limites du département du Nord, nous 

nôavons pas fait attention ¨ ce poste, parce que nous le 

croyons sur le ci-devant territoire russe, aujourdôhui pro-

priété des États-Unis. 

2° District dôAthabaskaw. ð Ce district, qui avoisine le 

précédent et le borne au sud-est, renferme le reste du terri-

toire du Nord-Ouest, ¨ lôexception pourtant des terres arro-

sées par le haut du fleuve Athabaskaw et ses affluents, 

depuis sa source jusquôaux rapides de la rivi¯re ¨ la 

Biche. Ce district est aussi en plus grande partie un pays 

inculte. La vallée de la rivière à la Paix fait une belle ex-

ception à cette triste aridité. Sur les deux rives de cette 

rivi¯re il y a des terres magnifiques ; des prairies dôune 

grande fertilit® y sont parsem®es dô®paisses touffes de 

beau bois de construction. Quelques points sur la rivière 

Athabaskaw offrent aussi des avantages réels pour la co-

lonisation. La nature est magnifique dans ce district, la 

vall®e de la petite rivi¯re de lôEau claire a des beaut®s 

saisissantes et exceptionnelles. Les rives des grands 

fleuves reportent, par leur aspect, vos pensées sur les plus 

beaux fleuves du monde, et lôon se surprend facilement ¨ 

regretter les rigueurs du climat, qui seront toujours un 

tr¯s grand obstacle ¨ lôhabitation m°me des parties 

arables de ce vaste territoire, qui renferme dôabondantes 

richesses minérales : le soufre, le sel, le fer, le bitume, la 

plombagine abondent dans tout ce district. Je crois quôil y 
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existe aussi des puits de pétrole. La grande rivière Atha-

baskaw coule ¨ travers dôimmenses carri¯res de calcaire, 

interrompues ¨ et l¨ par des falaises dôargile schisteuse 

qui sôentrôouvrent à tout moment pour laisser entrevoir les 

richesses min®rales quôelles renferment. La rivi¯re ¨ la 

Paix possède des carrières de plâtre, des dépôts car-

bonif¯res dôune grande importance. Ses flots rapides des-

cendent des montagnes Rocheuses des masses de sable qui 

rec¯lent de la poudre dôor. Toutes ces richesses, jointes ¨ 

celles des fourrures, donnent au district dôAthabaskaw une 

bien grande importance. 

Jusquô¨ ce jour les importations n®cessaires au com-

merce du district, ainsi que lôexportation de ses fourrures, 

se sont faites en bateaux, et par la rivière qui lui a donné 

son nom, et la rivi¯re de lôEau claire, qui coule au pied des 

hauteurs du portage à la Loche. Depuis deux années, on est 

all® par terre jusquôau lac la Biche, pour descendre ensuite 

la rivière qui en sort. Cette route nous semble bien préfé-

rable à la précédente. On pénètre aussi dans le district 

dôAthabaskaw par lôouest, puisque la rivière à la Paix se 

rapproche beaucoup de la rivi¯re Fraser ; et quoiquôil 

faille, par cette voie, passer les montagnes Rocheuses, la 

navigation est moins souvent interrompue que par les ri-

vi¯res qui viennent de lôest. 

Le chef-lieu du district dôAthabaskaw est le fort 

Chippeweyan situ® ¨ peu pr¯s ¨ 58Á 40ô nord, par  

105Á 35ô 15" ouest. Ce fort, b©ti sur les hauteurs qui bor-

dent au nord le lac dôAthabaskaw ou des Collines, com-

mande une vue magnifique. A lôest, côest lôimmensit® de 

la mer, au sud, lôagr®able vari®t® dô´lots nombreux, qui se 

dessinent sur le fond toujours verdoyant dôune ®paisse 

for°t dô®pinettes. Le nord déroule les plis sinueux de sa 

solide ceinture de granit, et le soleil couchant éclaire les 

petits lacs, les diff®rents cours dôeau, les battures de 
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sable, les prairie qui terminent ce grand lac. La scène est 

aussi vari®e quôimposante pendant la belle saison. Pour-

quoi faut-il quôun hiver de plus de sept mois en confonde 

tons les points dans une glaçante monotonie ? 

3° District de la rivière aux Anglais. ð Ce troisième 

district comprend presque toutes les terre arrosée, par le 

fleuve de ce nom, qui se nomme aussi rivière Churchill. Il 

faut pourtant excepter le bas du fleuve, qui appartient au 

district dôYork, et le haut de la rivi¯re aux Castors, qui en 

est la branche la plus occidentale qui, en cette partie, ar-

rose des terres qui appartiennent au district de la Siskat-

chewan. Ce district ne renferme aucune des richesses mi-

nérales que nous avons indiquées dans le précédent. Une 

partie de sa surface est complétement aride ou composée 

de roches primitives. Je nôy connais rien se rattachant ¨ 

lô©ge des transition. Les terrains houillers et siluriens du 

district voisin ne se remarquent pas dans celui-ci. Le haut 

de la rivi¯re aux Castors on les bords des lacs qui sôy dé-

chargent offrent des points arables. Le reste semble le fond 

dôun lac immense o½ le travail dôassainissement nôest pas 

encore compl®t®. Sur dôautres points, des dunes ®lev®es 

reportent à un autre âge. Nulle part les lacs ne sont aussi 

nombreux. De belles forêts couvraient autrefois une partie 

de ce district; les incendies les ont presque toutes détruites. 

Les bords de quelques rivières et lacs en conservent encore 

quelques débris. Les eaux de presque tous les lacs abon-

dent en poisson, ce qui rend la vie sinon plus agréable; au 

moins plus facile quôailleurs et permet aux indig¯nes de se 

livrer constamment à la chassé des pelleterie, qui y sont 

riches et abondantes. Les terres arides (barren ground) ou 

landes stériles qui ferment la partie septentrionale de ce 

district, comme des deux précédents, sont la patrie des pe-

tits caribous, qui y vivent en troupes innombrables. 
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Le chef-lieu du district de la rivière aux Anglais et le 

fort de lô´le ¨ la Crosse, situ® sur les bords du lac de m°me 

nom par 55Á 25ô nord, et 107Á 55ô ouest: La rivi¯re aux 

Anglais, qui traverse tout ce district, se déchargeant dans 

la baie dôHudson, au port m°me de Churchill, autrefois si 

important, il semble que la voie la plus naturelle pour y 

pénétrer serait de remonter ce grand fleuve. Néanmoins, 

nous lôavons dit dans le chapitr® pr®c®dent, les difficult®s 

et les dangers de cette navigation empêchent de suivre 

cette reine, et on pénètre dans le district par la Siskatche-

wan et son tributaire dit rivière à la Pente. Un chemin de 

charrette ouvert, il y a deux ans, entre la rivière Siskat-

chewan et le lac Vert, semble offrir un accès plus facile à 

la partie supérieure du district dont nous nous occupons, et 

dont lôimportance semble devoir être restreinte exclusive-

ment à la traite des pelleteries.  

4° District de la rivière Siskatchewan. ð Cette vaste et 

importante division comprend lôimmense ®tendue de terre 

arros®e par les deux branches de la Siskatchewan jusquô¨ 

leur confluent, ainsi que par les tributaires de ces deux 

grands cours dôeau ; de plus, le pays baign® par le haut de 

lôAthabaskaw et de ses affluents. Cette dernière partie, 

empruntée au territoire du nord-ouest, est très belle et très 

avantageuse, quoique dôordinaire on ne la renferme  

pas dans ce quôon est convenu dôappeler ç la ceinture  

fertile » (fertile belt). Le district de la rivière Sis-

katchewan possède une partie du désert, une partie de la 

prairie et ce quôil y a de plus fertile en ce que nous avons 

appelé « la forêt» . Ce district peut avoir une valeur con-

sidérable au point de vue de la colonisation; non pas sans 

doute dans toute son étendue et sous tous les rapports, 

comme nous lôavons d®j¨ dit, quoiquôil renferme des 

terres magnifiques. Déjà, et de tout temps, depuis la dé- 

  



136 
 

couverte du pays, cette partie du département du Nord 

offre de nombreux avantages. Ce district, du moins dans ce 

qui nôest point la forêt, ne possède pas les riches fourrures 

de ses voisins du nord. Il leur est néanmoins toujours venu 

en aide en leur fournissant les provisions nécessaires pour 

les transports. Les plaines de la Siskatchewan ont, jusquô¨ 

ces années dernières, toujours été la patrie des bisons, qui 

sôy pressaient en bandes innombrables ¨ toutes les ®poques 

de lôann®e. La viande de ces animaux a toujours fourni les 

provisions nécessaires pendant les voyages. Les parties les 

plus d®licates de lôanimal sont dess®ch®es au feu ou au so-

leil, après avoir été réduites en tranches très minces, et 

portent le nom de viande sèche, tandis que le reste, plus 

fortement desséché et pulvérisé, se nomme viande pilée. 

Cette viande pil®e, m°l®e avec le suif fondu de lôanimal, 

dans les proportions de 5 à 4, forme une espèce de pâté, 

dont la cro¾te est remplac®e par la peau crue de lôanimal, 

dans laquelle on lôenferme pour la pr®server et la conser-

ver souvent pendant plusieurs années. On livre ainsi cette 

singulière nourriture au commerce ou au bon vouloir des 

affamés, sous le nom de pemikan, mot sauvage qui signifie 

mélange dans lequel la graisse entre pour une large part. 

Cette ressource, sans être tout à fait épuisée, est néanmoins 

singulièrement diminuée ; et tout porte à croire que bientôt 

elle va disparaître complètement. 

La Siskatchewan, comme presque toutes les rivières qui 

descendent des montagnes Rocheuses, roule sur son lit 

dôargile des sables m°l®s de poudre dôor. Jusquô¨ pr®-

sent, ces mines nôont pas eu un rendement bien encoura-

geant. On ne les trouve que dans le lit de la rivière, qui 

est glac®e pendant six mois de lôann®e, d®bord®e souvent 

pendant trois autres mois, en sorte que, en définitive, la 

saison de la r®colte dôor est bien limit®e. Les produits de 
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cette recherche ont ®t® jusquô¨ pr®sent si peu abondants, 

que les mineurs venus successivement pendant plusieurs 

années se sont découragés. Cette richesse est pourtant une 

ressource incontestable. En ne faisant de la recherche de 

lôor quôune occupation secondaire, lôhabitant de la Siskat-

chewan ajouterait par là aux autres avantages de sa patrie 

adoptive. 

Les mines de charbon que renferme le district de la 

Siskatchewan lui assurent une importance incontestable. 

Lôimmense d®p¹t houiller se montre ¨ d®couvert aux fa-

laises du grand fleuve. Ce charbon, sans être de première 

qualité, est néanmoins mis en usage par les forgerons du 

district, et si les couches qui sont à la surface peuvent ainsi 

°tre utilis®es, il nôest pas douteux que celles de lôint®rieur 

leur soient bien préférables. 

Les gelées précoces qui détruisent souvent les mois-

sons, lôabsence des esp¯ces de bois n®cessaires ¨ la fabri-

cation des ustensiles sont les seules raisons qui nous em-

p°chent de partager lôenthousiasme quôa fait na´tre, dans 

plusieurs, la vue de ces magnifiques terres. Je nôy connais 

pas non plus des carrières assez importantes pour fournir 

aux exigences dô®tablissements consid®rables. On aper-

çoit pourtant sur les rives des couches de grès. Dans dif-

férents endroits des blocs erratiques se trouvent en grand 

nombre et sont peut-°tre lôindice dôaccumulations des 

roches auxquelles ils appartiennent, et dans ce cas pour-

raient fournir les matériaux nécessaires à des construc-

tions même importantes. La Siskatchewan, comme toutes 

les rivières qui traversent les terrains si légers et si peu 

consistants des prairies, coule dans un lit très profond. 

Ses côtes, élevées à plusieurs centaines de pieds, sont 

partout sillonnées par des coulées ou ravins souvent étroits 

et tr¯s profonds, o½ lôon peut m®nager de puissants pou-

voirs dôeau. Le chef-lieu du district de la Siskatchewan 
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est. le fort Edmonton; situ® par 53Á 30ô nord et 113 degr®s 

de longitude. On pénètre dans tout ce district par les 

grands cours dôeau qui le traversent. On peut, de plus, 

voyager partout à cheval et presque partout en voiture, à la 

seule exception de la partie la plus boisée du territoire du 

Nord-Ouest. 

5° District du Cumberland. ð Le bas de la rivière Sis-

katchewan, depuis le confluent de ses deux branche prin-

cipales jusquô¨ son embouchure; ainsi que ses tributaires 

dans cette partie, arrose les terres qui forment le district de 

Cumberland. Côest le poste principal de ce district qui lui 

donne son nom ; il est situé sur la rive sud du lac Cumber-

land, appelé aussi lac de lô´le aux Pins, par la latitude de 

53Á 5ô7ô, longitude 102Á 20ô. La partie ouest du district sur 

la Siskatchewan; depuis ses limites jusquôau fort Cumber-

land, distance dôenviron 200 milles, est tr¯s propre ¨ la co-

lonisation; le reste est couvert de roches ou sujet aux inon-

dations. On trouve en cette dernière partie une forte cein-

ture de roches primitives, qui en occupe toute la partie sep-

tentrionale. Des stratifications calcaires de formation silu-

rienne avoisinent ces roches primitives, continuant le phé-

nomène géologique qui, ayant pris naissance au sud, dispa-

raît dans tout le district de là rivière aux Anglais pour se 

reproduire dans ceux dôAthabaskaw et de la rivi¯re Mack-

enzie.       La rivière Siskatchewan forme un delta considé-

rable avant de tomber dans le lac Bourbon (Cedar  lake). 

Jusquô¨ ce lac, ses eaux sont fortement charg®es dôargile 

ou de sable. En traversant le lac Bourbon, le fleuve se dé-

barrasse de ce bagage désagréable ; ses eaux devenues par 

là limpides se précipitent en flots impétueux à travers les 

roches calcaires qui bordent ses rives et arrivent ainsi toutes 

bouillonnantes dans le lac Winhipig, o½ sôarr°te sa course. 

Ce grand fleuve nôentra´ne donc pas seulement de la pous- 
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si®re dôor, mais bien aussi une grande quantit® dôargile et 

de sable quôil d®pose dans son cours. Ce sont ces dépôts 

qui, avant son embouchure, ont successivement formé les 

terres qui avoisinent les lacs Cumberland, Bourbon, 

lôOrignal, qui, avec les Winnipig, Winnipigons, Manitoba,. 

Dauphin, Saint-Martin et une multitude qui les environ-

nent, composaient à une époque, peut-être assez récente, la 

vaste mer int®rieure dont tous ces lacs nô®taient que les 

points les plus profonds. Les dépôts calcaires, étant les 

points les plus ®lev®s, form¯rent dôabord des ´les au milieu 

de cette immense nappe dôeau. Une couche de terre 

dôalluvion les recouvrit ensuite, puis les tira de leur isole-

ment, en les reliant à la terre ferme par les dépôts dont 

nous venons de parler et dont lôassainisseinent nôest pas 

encore compl®t®, au point quôil y a l¨ de vastes étendues 

terre inhabitables. ll nous est arrivé de remonter la Siskat-

chewan depuis le lac Bourbon jusquôau fort Cumberland et 

de ne pouvoir, pour ainsi dire, pas mettre pied à terre dans 

tout cet espace, parce que tout ®tait inond®, © lôexception 

clé quelques points culminants assis sur des strades de cal-

caire, et qui servent à montrer très distinctement la forma-

tion dont nous venons de parler. Le district Cumberland 

nôa pas lôimportance de ceux que nous avons d®j¨ men-

tionnés. Il fournit quelques belles fourrures. Les innom-

brables ®tangs quôil renferme forment un pays de choix 

pour les rat musqués qui y abondent. Une partie seulement 

du district est bien bois®e, le reste nôa que des avantages 

bien secondaires à cet égard. 

6° District de la rivière du Cygne. - Au sud du district 

Cumberland est situé celui de la rivière du Cygne, qui 

sô®tend jusquôaux fronti¯res des Etats-Unis, Comprenant 

ainsi les lacs Winnipigons, Manitoba, les terres arrosées 

par les rivières qui se déchargent dans ces deux grands 
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lacs ou qui en sortent, ainsi que celles sillonnées par la ri-

vi¯re Assiniboine, jusquô¨ environ 20 lieues de son em-

bouchure. Comme son voisin de lôouest, le district de la 

rivière du Cygne a une partie du désert, de la prairie et de 

la forêt. Il est pourtant bien loin dôavoir lôimportance de 

celui de la rivière Siskatchewan. Ici non seulement le dé-

sert est aride, mais la prairie elle-même participe à cette 

aridit®. Côest le centre de la prairie dont nous avons parl® 

plus haut et qui ne vaut pas ce que valent les extrémités. 

La forêt a son importance, et sur la limite orientale on 

commence ¨ trouver les ligneux dôune utilit® plus grande 

que ceux ¨ lôouest. Les montagnes Dauphin, Canard, 

Tonnerre, Porc-Épic, du Pas, sont bien boisées. Ces diff é-

rents monticules, qui se relient à la montagne Pembina, 

formaient évidemment autrefois la rive occidentale du 

lac immense que nous avons mentionné en parlant du 

district pr®c®dent, et demeure aujourdôhui la d®marca-

tion bien distincte entre les terrains de transition  

qui sont à leur orient et les terrains secondaires qui for-

ment leur plateau occidental. Le district de la rivière du 

Cygne perd énormément de terre utile au milieu de ces 

d®p¹ts dôalluvion, qui nôont point acquis assez 

dô®l®vation pour nô°tre point submerg®s. Aussi, entre les 

monticules indiqués plus haut et les lacs Winnipigons et 

Manitoba, ainsi quôentre ces derniers bassins et le grand 

Winnipig, on peut presque dire : la terre côest de lôeau. 

Il ne fait pas bon y voyager, surtout ¨ lôautomne, quand 

cette eau se refroidit. Il me souviendra longtemps dôun cer-

tain voyage que jôai fait ¨ la fin dôoctobre ; pendant plu-

sieurs jours il môa fallu marcher dans lôeau glac®e jusquô¨ 

mi-jambe ; plus dôune fois jôai m°me tremp® ma ceinture. 

Sur les points les plus élevés cette terre dôalluvion est na-

turellement très fertile. Entre la rivière Assiniboine et la 

montagne Dauphin et autres, il y a de belles terres, des 
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terres dôautant plus avantageuses que les rivi¯res qui cou-

lent de ces hauteurs peuvent au printemps descendre des 

bois en abondance. A lôouest et au sud de la rivi¯re Assi-

niboine je ne connais, dans le district de la rivière du 

Cygne, aucun point propre à des établissements de quelque 

importance. 

Les formations dévoniennes du côté occidental des lacs 

Manitoba et Winnipigons renferment une grande quantité 

de sources fortement saturées de sel. Les gens du pays en 

tirent parti, en isolant ce sel par le procédé dispendieux de 

lô®bullition de la saumure; par lô®vaporation on obtiendrait 

le même résultat à meilleur marché. Ce sel est celui dont 

on fait g®n®ralement usage dans la rivi¯re Rouge. Il sôy 

vend de 4 à 6 sous la livre ; il ne vaut pas le sel marin, non 

plus que celui dôAthabaskaw. A lôexception des mon-

tagnes et de la partie du district tout à fait au nord, on y 

voyage partout à cheval et en voiture sur bien des points ; 

on le ferait également en carrosse, tant les prairies offrent 

de facilité pour les routes. 

Le chef-lieu du district de la rivière du Cygne est le fort 

Pelly, bâti sur le bord de la rivière Assiniboine, à un en-

droit appel® le Cond®, par 51Á 43ô nord et 102Á 15ô nord. 

7°. District de la rivière Rouge. ð A lôest du district de 

la rivière du Cygne et au sud des lacs Manitoba et Winni-

pig se trouve le district de la rivière Rouge, qui est le nom 

commercial de la colonie dôAssiniboia, et qui sô®tend une 

vingtaine de lieues sur les bords de la rivière Assiniboine, 

depuis son embouchure et sur les bords de la rivière 

Rouge, depuis Pembina jusquôau lac Winnipig. 

Au point de vue de la traite des fourrures, ce district 

a son importance, non pas sans doute dans ce quôil pro-

duit lui-m°me, mais bien dans le fait quôil est le seul 

centre important dôaffaires dans le pays. Outre le com-

merce de lôhonorable compagnie de la baie dôHudson, il 
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y a ici celui fait par tous ses opposants, et, nous lôavons 

déjà dit, ce commerce est parfaitement libre. Toutes ces 

oppositions partent de la colonie pour se rendre dans les 

diff®rentes parties des districts avoisinants, en sorte quôune 

grande partie des fourrures du département du Nord est 

importée dans le district de la rivière Rouge, pour y être 

vendue au plus haut enchérisseur et de là être expédiée à 

lô®tranger. En dehors de la. traite des pelleteries, qui est 

plus considérable dans ce district que dans les autres, le 

commerce de marchandises a aussi une grande importance 

et est une source de profits considérables, car tout est à un 

prix exorbitant. Malheur ¨ ceux qui nôont pas le moyen ou 

la volont® dôimporter directement de lô®tranger. Tout se 

vend de 100 à 300 pour 100 sur le prix dôachat en Angle-

terre. Ce calcul si exag®r® a jusquô¨ un certain point sa rai-

son dô°tre dans les frais ®normes de transport, surtout pour 

les objets .lourds ; néanmoins on ne peut que regretter un 

pareil état de choses, qui affecte surtout la portion pauvre 

de 1a population, puisque tous ceux qui ont des moyens 

pécuniaires peuvent importer directement. 

Le fort Garry, situé au confluent de la rivière Assi-

niboine et de la rivi¯re gouge par 49Á 52ô nord et 96Á 

53ô ouest, a une ®l®vation de 700 pieds au-dessus du ni-

veau de la mer; côest le poste principal de ce district en 

m°me temps quôil est le si¯ge du gouvernement de la 

colonie dôAssiniboia. Le district de la rivi¯re Rouge, qui 

nôest pas encore tout colonis®, est incontestablement la 

portion du département du Nord la plus propre à cet ob-

jet. Le terrain y est partout un riche sol dôalluvion et une 

plaine ,de la plus complète uniformité. En parlant des 

deux districts précédents, nous avons mentionné le lac 

immense qui en occupait toute la partie orientale et qui 

sôest depuis dess®ch® en certains points. Avant ce tra- 
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vail de desséchement, tout le district de la rivière Roue 

nô®tait quôune partie de ce lac, et des inondations assez 

fréquentes viennent au secours de notre imagination pour 

nous reporter vers cette époque, et nous démontrer la certi-

tude du fait que nous avanons. La vall®e de lôAssiniboine, 

qui est sur la côte occidentale de cette mer intérieure est 

maintenant ¨ peu pr¯s ¨ lôabri de ces inondations. Cet im-

mense inconvénient reste le partage des bords de la rivière 

Rouge, qui, étant au centre même de la plaine et la partie 

la plus profonde, reoit toutes les eaux dôun immense pla-

teau. La rivi¯re Rouge, comme la Siskatchewan, nôa que 

des eaux bourbeuses. Elle dépose à son embouchure les 

masses dôargile quôelle tient en dissolution, formant ainsi 

son delta. Ces dépôts, qui annuellement empiètent sur le 

lac Winnipig, augmentent la vallée et font au sud du grand 

lac le travail op®r® ¨ lôouest par la rivi¯re Siskatchewan. 

Ici aussi la terre nôest pas encore dess®ch®e, il y a des ma-

r®cages de plusieurs milles dô®tendue qui sôassainissent 

graduellement, se couvrent dôabord de roseaux, puis de 

foin, forment enfin de belles prairies, et nous font assister, 

pour ainsi dire, à la formation de la plaine que nous habi-

tons. 

8° District du lac la Pluie. ð  Le huitième district 

comprend les terres arrosées par la rivière Winnipig, ses 

sources et ses affluents. Ce pays est en général peu 

propre ¨ la colonisation, si ce nôest les bords de la rivi¯re 

la Pluie, quelques îles du lac des Bois et des points isolés 

sur la rivière Winnipig. De belles forêts, où se trouvent 

plusieurs des espèces de bois les plus utiles, comme nous 

lôavons dit ailleurs, donnent ¨ cette section du pays un 

grand avantage. Côest de fait dans tout le département du 

Nord à peu près le seul endroit où il y ait du beau bois. 

Comme partout, le poisson abonde dans tous les lacs et 

les rivi¯res. Le gibier est plus rare quôailleurs ; les four- 
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rures sôy trouvent comme dans tout le pays de forêt. Il y a 

dans ce district un produit que je ne sache pas exister ail-

leurs dans le reste du pays, côest le riz sauvage (zizania 

aquatica), connu par nos voyageurs sous le nom de folle 

avoine. Cette précieuse graminée croit dans les lacs et ri-

vières qui nôont ni courant ni profondeur et offre une res-

source précieuse. Les sauvages cueillent le grain en pas-

sant en canot au milieu des plants quôils frappent ¨ coups 

de bâton pour le faire tomber dans leurs embarcations. Ils 

le chauffent ensuite pour en dégager la pellicule qui le re-

couvre et le préparent en soupe. Ce riz fait un excellent po-

tage, et plusieurs personnes le préfèrent au riz ordinaire. 

Le district du lac la Pluie, qui lie la colonie de la rivière 

Rouge ¨ lôextr®mit® occidentale du Canada, se trouve être 

comme la porte par laquelle les sujets britanniques doivent 

naturellement pénétrer dans cette partie des domaines de 

notre gracieuse souveraine. Des voies de communication y 

ont ®t® lôobjet dô®tudes sp®ciales faites par les ordres du 

gouvernement canadien. Les rapports officiels faits à la 

suite de ces explorations peuvent contribuer puissamment 

¨ ®clairer lôopinion publique ; nous nous permettrons pour-

tant de dire que les difficultés nous semblent plus grandes 

et les avantages moindres que ne les ont jugés les auteurs 

de ces rapports. 

La rivière Winnipig, comme celle de Churchill, comme 

toutes celles qui coulent à travers des rochers, offre des 

beaut®s toutes particuli¯res ; nous lôavons dit, des cas-

cades, des chutes, des rapides en interrompent partout la 

navigation. Comme compensation, ces difficultés multi-

plient les sc¯nes grandioses et pittoresques quôelles d®-

roulent aux regards étonnés du voyageur. Comme volon-

tiers on sôarr°te sur les bords de ces cascades pour voir 

lôeau mugissante sôy pr®cipiter en flots ®cumants et cou-

rir vers une chute nouvelle pour échelonner ainsi les 
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nappes superposées les unes aux autres! Puis ces eaux 

tourbillonnent, se replient sur elles-mêmes, comme pour 

venir examiner lôobstacle quôelles nôont pu franchir quôa-

vec tant de difficult®. Au pied de toutes ces chutes, lôeau, 

dans sa violente agitation, forme des remous dans les cou-

rants, qui se croisent dans toutes les directions. A la suite 

de ces grandes agitations, lôonde redevenue calme se re-

pose pour former un lac tranquille où les rochers qui le 

bordent viennent se mirer avec complaisance pour étaler le 

luxe et la variété de leurs formes. 

Le fort Franais, situ® ¨ lôextr®mit® du lac la Pluie, a  

été longtemps le chef-lieu du district. Il a depuis cédé ce 

privil¯ge au fort Alexandre, situ® ¨ lôembouchure de la ri-

vi¯re Winnipig, ¨ quelques lieues seulement de lôembou-

chure de la rivière Rouge. 

9° District de Norway-house (rivière aux Brochets). ð 

Ce district sô®tend ¨ lôest et au nord du lac Winnipig 

jusquôaux crêtes des rochers qui en sont la solide cein-

ture. Les rudes et âpres beautés de la rivière Winnipig 

nous ont préparé à la sauvage nature où nous entrons. 

Assis exclusivement sur un lit de roche primitive, ce 

district ne voit guère autre chose que des lacs et des ro-

chers arides. On y trouve pourtant quelques beaux bois, 

mais seulement sur des points isolés et de peu 

dôimportance. Le climat est partout dôune rigueur ex-

tr°me ; le voisinage de la baie dôHudson y cause un 

grand abaissement de température. Aussi toute cette par-

tie du pays est dôune pauvret® remarquable. Le poisson et 

les animaux à fourrures y sont pourtant en grand nombre; 

mais, ¨ part cela, il nôy a rien qui puisse y attirer. Le tou-

riste qui y arrive en été y trouve son compte pendant quelques 

jours. Assis sur ces masses arides, il contemple avec une cer-

taine admiration cette extension du grand système laurentin, 

cette forte ceinture dont Dieu a environné tous les grands 
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lacs de lôAm®rique du Nord. Il voit aussi avec plaisir cette 

multitude de petits lacs enrichis de milliers dô´lots dont la 

couleur est aussi variée que la forme, et sur lesquels volti-

gent et se reposent des bandes innombrables dôoiseaux 

aquatiques. Voilà qui est agréable sans doute ; quand on en 

vient au positif de la vie calme et monotone du résident, 

que ce pays est isolé ! ð Lôespace entre les rochers ne 

forme pas toujours un beau lac ; le plus souvent, au con-

traire, ce nôest quôun marais fangeux quôil est comme im-

possible de franchir. Bien des endroits du district sont ge-

l®s neuf mois de lôann®e. Jôai trouv® de la glace en terre, ¨ 

1 pied de profondeur, au mois de juillet. Que lôon juge par 

l¨ de lôavantage que lôon peut retirer de cette terre de d®so-

lation. 

Norway-house, situ® pr¯s de lôembouchure de la petite 

rivière aux Brochets, est le chef-lieu du district. Ce fort est 

b©ti vers le 54Á parall¯le par 98Á 10ô longitude occidentale. 

Jusquô¨ ces derni¯res ann®es , côest-à-dire avant quôune 

partie du commerce du pays se fît par les États-Unis, tout 

passait par Norway-house. Toutes les brigades des diffé-

rents districts sôy rendaient. Cô®tait de plus le d®p¹t o½ hi-

vernaient les marchandises pour les districts les plus éloi-

gnés. Ce poste a maintenant perdu un peu de son impor-

tance ; il en conserve cependant assez pour continuer 

dô°tre un des plus grands entrep¹ts de commerce de la 

compagnie de la baie dôHudson. 

10Á District dôYork. ð La hauteur des terres dôo½ les 

eaux coulent directement par la baie dôHudson forme les 

limites du district dôYork. Ses grands fleuves Nelson et 

Churchill nôont point leurs sources dans ces derni¯res 

hauteurs des terres quôils franchissent pourtant pour en-

trer, eux aussi, dans ce district. Côest un pays de désola-

tion. Une grande partie de la surface, ici aussi, est couverte 

dôarides masses granitiques. Des couches de formation 
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silurienne recouvrent le flanc de cet immense ossuaire. Les 

d®p¹ts alluviens qui bordent la baie dôHudson nôen font 

pas un jardin de délices, le climat y est affreux, il y gèle 

tous les mois de lôann®e; le voisinage des glaces arctiques 

y fait descendre la température beaucoup plus bas que ne 

semblerait lôindiquer la latitude, puisque ce district sô®tend 

jusquôau 53Á parall¯le. La factorerie dôYork, le chef-lieu, 

est situ®e ¨ lôembouchure non du fleuve Nelson, mais bien 

de la rivière Hayes, quoique la baie dans laquelle se dé-

chargent ces deux rivières soit connue sous le nom de port 

Nelson. La position géographique de ce fort est au point 

dôintersection du 57Á parall¯le et de 92Á 25ô de longitude. 

Le fort de Churchill, autrefois le point le plus renommé 

de la baie dôHudson, o½ on avait ex®cut® des travaux stra-

t®giques dôune grande force pour lô®poque, et dôautant plus 

dispendieux que les matériaux avaient tous été importés 

dôAngleterre, nôest plus maintenant quôun poste bien se-

condaire. Lôimmense difficult® de sôy procurer du bois de 

chauffage rend ce poste comme inhabitable. 

Une ligne presque droite de Churchill ¨ lôembouchure 

du fleuve Mackenzie traverse les terres stériles (barren--

ground), le pays le plus infortuné du monde, patrie des Es-

quimaux, qui ne se tiennent guère que sur le littoral. Cette 

ligne diagonale, dôenviron 1200 milles de longueur, laisse 

au nord-est de son tracé une immense étendue de pays où 

il nôy a aucun ®tablissement de traite, o½ il nôy a gu¯re de 

v®g®tation possible, et qui nôest connue que par les rap-

ports des hardis explorateurs qui ont tant souffert en la 

parcourant. 

Le d®partement dôYork doit son importance aux ports 

de mer qui: sôy trouvent, car jusquô¨ il y a vingt ans 

toutes les exportations et importations se faisaient par 

cette voie. Le commerce de la Compagnie du Nord-Ouest 
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et autres venus du Canada passaient par le lac Supérieur, 

tandis que la baie dôHudson a toujours ®t® la voie suivie 

par la compagnie rivale jusquôau moment o½ la route des 

États-Unis est venue nous offrir ses facilités. 

Apr¯s ce coup dôîil rapide sur lôorganisation et la di-

vision commerciales du département du Nord, nous désire-

rions pouvoir fournir des chiffres qui en montreraient 

lôimportance ¨ ce point de vue. Malheureusement ces don-

nées nous font défaut. 

Les exportations, on le comprend assez, consistent 

presque exclusivement en fourrures. Nous pouvons donner 

Fourrures achet®es par lôhonorable Compagnie de la 

Baie dôHudson dans le d®partement du Nord en 1865 
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ici le nombre de celles achet®es par lôhonorable compagnie 

de la baie dôHudson pendant lôexercice de 1865. Ce ta-

bleau ne présente sans doute pas le grand total de toutes les 

fourrures du département ; en doublant les chiffres pour le 

district de la rivi¯re Rouge, on nôen serait peut-être pas très 

®loign®, car ce nôest gu¯re que dans ce district que des 

fourrures passent d®finitivement dans dôautres mains que 

celles de la compagnie ; et sans pourtant être certain du 

fait, nous croyons que même dans ce district elle acquiert à 

peu près la moitié de celles qui y sont importées. 
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CHAPITRE V 

DIVISION RELIGIEUSE. 

Nous voulons sous ce titre indiquer les différentes cir-

conscriptions assignées à ceux qui sont chargés 

dô®vang®liser le d®partement du Nord, et de plus les diffé-

rentes dénominations religieuses qui se trouvent dans ce 

pays, celles du moins qui ont leurs ministres et leurs réu-

nions. 

Lô£glise catholique a ici aussi pris lôinitiative des mis-

sions. Depuis la découverte tout le pays a été soumis à la 

juridiction de lô£v°que de Qu®bec jusquôen 1844. Cette 

juridiction sôy est exerc®e par lôentremise dôun auxiliaire 

depuis 1823 jusquô¨ lô®poque que nous venons dôindiquer. 

Côest alors que le Saint-Si¯ge lô®rigea en vicariat aposto-

lique en 1847, peur en faire un siège régulier. Le diocèse 

de Saint-Boniface comprit tout le département du Nord 

jusquôen 1862, ®poque ¨ laquelle le titulaire de ce si¯ge en 

obtint la division par lô®rection du vicariat apostolique de 

la rivi¯re Mackenzie. Les choses en rest¯rent l¨ jusquôen 

1867. Lô£v°que de Saint-Boniface, se trouvant alors à 

Rome, demanda une nouvelle division de son, diocèse, en 

proposant la création du vicariat apostolique de la Siskat-

chewan. Cette demande fut accueillie favorablement, et le 

Saint-Si¯ge promit de lôexaucer; en sorte que nous pou-

vons de suite dire que lô£glise catholique a confié le dé-

partement du Nord à la juridiction de trois prélats : 1° 

lô£v°que de Saint-Boniface; 2° le Vicaire apostolique de la 

rivière Mackenzie ; 3° le Vicaire apostolique de la rivière 

Siskatchewan. 

Lô£glise dôAngleterre a envoy® des ministres d¯s lôan-

née 1820. En 1844, le lord évêque anglican de Québec 
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visita la colonie dôAssiniboia; ses instances obtinrent la 

cr®ation dôun si¯ge dans ces vastes contr®es. En 1849, le 

premier évêque anglican titulaire arrivait à la rivière 

Rouge, muni de lettres patentes royales lui conférant le 

titre de lord bishop of Rupertsô land. La juridiction de ce 

pr®lat, telle que lô£glise dôAngleterre peut la conf®rer ¨ ses 

®v°ques coloniaux, sô®tend non seulement sur le d®parte-

ment du Nord, mais bien encore sur le reste de la terre de 

Rupert, comme lôindique son titre. Sa Seigneurie a choisi 

pour ®tablir son si¯ge au centre de la colonie dôAssiniboia 

lô®glise de Saint-John, qui lui sert de cath®drale et nôest 

éloignée de celle de Saint-Boniface que dôune couple de 

milles. 

Après les anglicans vinrent les méthodistes wesleyens, 

qui arrivèrent du Canada en 1840 et choisirent, de suite 

plusieurs stations où ils se trouvent encore et auxquelles ils 

en ont ajout® dôautres depuis. 

Enfin, en 1851 , un ministre de lô£glise presbytérienne 

du Canada arriva à la rivière Rouge pour présider les réu-

nions de trois cents coreligionnaires qui à son arrivée lais-

s¯rent lô£glise dôAngleterre pour venir se ranger sous sa 

houlette pastorale. Depuis le commencement de la colonie, 

les Écossais réclamaient cette faveur qui ne leur fut accor-

d®e quôalors ; et quoiquôils fussent les premiers colons ¨ 

habiter le sol et les fermiers les plus riches et les plus in-

dépendants, ils ont été les derniers à avoir un ministre et 

une église de leur dénomination. 

Les trois sectes protestantes que nous venons dôindi-

quer ont des ®tablissements dans lôint®rieur du pays. 

Dans le tableau synoptique qui suit, nous énumérons 

tous les postes ou centres de réunion dans le pays. Les 

lettres M. C. indiqueront ceux où il y a des missions ca-

tholiques, la lettre A. les missions anglicanes, M. les mé-

thodistes, et P. les presbytériens. 
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§ 1. ð Diocèse de Saint-Boniface. 

LôEv°que de ce dioc¯se, qui a son si¯ge ¨ Saint-Boni-

face même où se trouve sa cathédrale, conserve sa juridic-

tion : 1° sur la vallée de la rivière Rouge; 2° sur la vallée 

de lôAssiniboine (le bas); 3Á sur le district de la rivi¯re du 

Cygne; 4° sur le district de la rivière la Pluie; 5° sur le dis-

trict de la rivière aux Brochets (Norway-house); 6° sur la 

partie du district dôYork dont les eaux ne se d®chargent 

pas dans la rivière Churchill. 

1° VALLÉE 

DE LA RIVIÈRE 
ROUGE 

 LôAssomption  M. C.  

 Sainte-Agathe  M. C.  

 Saint-Norbert  M. C.  

 Saint-Vital  M. C.  

 Saint-Boniface  M. C. A. é    

P.  Saint Anne (sur la rivière à la 

Seine) 
  

 

 Saint-John  M. C. A. 

 Kildonan  ééé éé    

P.  Saint-Paul  M. C. A. 

 Saint-Andrew  éé.. A. é    
P.  Saint-Clément  éé... A. 

 Saint-Peter  M. C. A. 

      

2° BAS 
DE LA RIVIÈRE 

ASSINIBOINE 

 Saint-Mary  ééé A. 

 Saint-Margaret  ééé A. 

 Saint-Ann  ééé A. 

 Saint-Paul  M. C.  

 Saint-François-Xavier  M. C.  

 Trinity-Church  ééé A. 

 Saint-Charles  M. C.  

 Saint-James  ééé A. 

      

3° DISTRICT 

DE LA RIVIÈRE 

DU CYGNE 

 Fort Pellye (1)  A. 

 Montagne de Jondre (2)  A. 

 Lac des íufs (3)   

 Lac QuôAppelle (4) M. C.  

 Fort Ellice (5) ééé A. 

 Rivière Platte (6) M. C. A. 

 Baie des Canards (7) M. C.  

 Rivi¯re de la Poule dôeau (8) M. C.  

 Fairfort (9) ééé A. 

 Poste Manitoba (10) M. C. A. 

 Rivière Blanche (11) M. C. A. 

 Pointe de Chêne (12) M. C.  

 Saint-Laurent (13) M. C.  
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4° DISTRICT 

DU 
LAC LA PLUIE 

 

 Fort Alexandre (1) M. C. A. 

 eaggleôs Nest (2)   

 Islington (3) ééé A. 

 Portage du Bat (4)   

 Fort Francis (5) M. C.  

 Lac Seul (6)   

      

5°  
 

 Norway-house (1) ééé ...     M. 

 La Fendu, Nelson-river (2)   

 Barrowsôs-river (3)   

 Great Rapid (4)   

      

6° DISTRICT 

 

 York-factory (1) ééé A. 

 Severn (2)   

 Trout-lake (3)   

 Oxford-house (4)   

 Jackson-Bay (5) ééé ...     M. 

 Godôs-lake (6)   

 Iron-lake (7)   

§ 2. ð Vicariat de la rivière Mackenzie 

Ce vicariat comprend : 1° le district de la rivière de 

Mackenzie ; 2Á le district dôAthabaskaw. La mission de la 

providence, sur les bord de la rivière Mackenzie, à la sortie 

du grand lac des Esclaves, est le chef-lieu de ce vicariat. 

1° DISTRICT 

DE LA RIVIÈRE 
MACKENZIE 

 

 Fort Résolution (1) M. C.  

 Fort Rîe (2) M. C.  

 Grosse Ile (3) M. C.  

 Providence (4) M. C.  

 Fort Simpson (5) M. C. A. 

 Fort du Liard (6) M. C.  

 Fort Norman (7) M. C. A. 

 Grand Lac dôOurs (8) M. C.  

 Fort Good Hope (9) M. C.  

 Peelôs-river (10) M. C. A. 

 Maison de la Pierre (11) M. C. A. 

 Fort Youcan (12) éé.. A. 

      

2° DISTRICT 

 

 Fort Chippeweyan (1) M. C.  

 Fond du Lac (2) M. C.  

 Fort Vermillon (3) M. C.  

 Dunvagen (4) M. C.  

 Fort Saint-Jean (5) M. C.  
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Le vicaire auquel est confié le soin de cette portion de 

la vigne du Seigneur aura à exercer son zèle et sa juridic-

tion : 1° dans le district de la rivière Siskatchewan; 2° dans 

le district de la rivière aux Anglais; 3° dans le district de 

Cumberland; 4° dans la partie occidentale du district 

dôYork, arros®e par les eaux qui se jettent dans la rivi¯re 

Cgurchill. 

1° DISTRICT 

DE LA 

SISKATCHEWAN 

 Fort Jasper (1) M. C.  

 Petit Lac des esclaves (2) M. C.  

 Lac Saint-Anne (3) M. C.  

 Lac la Biche (4) M. C.  

 Fort de la Montane (5) M. C. é M. 

 Lac aux Tourtesô (6) éé.. é M. 

 Lac du Bîuf (7) M. C.  

 Fort Edmonton (8) M. C.  

 Saint-Albert (9) M. C.  

 Victoria (10) éé.. é M. 

 Lac du Poisson (11) éé... é M. 

 Saint-Paul (12) M. C.  

 Fort-Pitt (13) M. C.  

 Fort-Carlton (14) M. C. ééé.. 

      

2° DISTRICT 

DE LA RIVIÈRE 

AUX ANGLAIS 

 Ile à la Crosse (1) M. C.  

 Portage la Loche (2) M. C.  

 Lac Vert (3) M. C.  

 Lac froid (4) M. C.  

 Standley (5) é... A. 

 Lac Caribou (6) M. C.  

 Fond du Lac (7) M. C.  

      

3° DISTRICT 

DE LA RIVIÈRE 

AUX ANGLAIS 

 Nepowewin (1)  é.. A. 

 Cumberland (2)   

 Le Pas (3)  é.. A. 

 Lac dôOrignal (4)   

 Grand Rapide (5)   

      

4° DISTRICT 
DôYORK 

Partie Occident 

 

Churchill. 
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VICARIAT DE CEYLAN. 

 

 
LETTRE DU R. P. MÉLIZAN AU T.-R. P. FABRE 

SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Jaffna, 25 janvier 1866, 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Pour répondre à un désir exprimé par Monseigneur et 

en t®moignage de mon affection filiale, jôose vous adresser 

la relation de notre voyage de France à Ceylan et de la 

touchante réception faite par le peuple de Jaffna à son 

nouveau chef et pasteur. 

Comme vous le savez, mon très révérend p¯re, côest ¨ 

Tours, le t4 août, fête de saint Barthélemy, que M
gr
 

BONJEAN reçut la consécration épiscopale des mains de 

M
gr
 Guibert, assisté de M

gr
 Dabert, Evêque de Périgueux, 

et de M
gr
 Jeancard, Evêque de Cérame, in partibus infide-

lium. La cérémonie eut lieu dans la Chapelle de Saint-

Martin. Le nouveau consacré, avant de sortir du sanctuaire, 

vint se prosterner sur le tombeau de celui qui fut le modèle 

des Évêques et mettre sous sa protection puissante le mi-

nist¯re quôil allait exercer au milieu des populations con-

fiées à sa sollicitude pastorale. 

Dès le lendemain de sa consécration, Monseigneur re-

venait ¨ Paris pour sôentretenir une derni¯re fois avec vous 

des intérêts de sa mission et vous faire ses derniers 
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adieux. Le départ pour Ceylan avait été fixé au 19 sep-

tembre. Monseigneur vint passer quelques jours auprès de 

sa mère, si heureuse de revoir son fils Évêque et si admi-

rable dans la générosité avec laquelle elle renouvela un sa-

crifice accompli une première fois vingt ans auparavant. 

Monseigneur se rendit ensuite à Notre-Dame de Lu-

mi¯res. Côest dans ce sanctuaire b®ni o½ se recrute une 

jeunesse d®vou®e qui semble vouloir devancer lô©ge du sa-

crifice, que Monseigneur eut le bonheur dôinaugurer 

lôexercice de ses fonctions ®piscopales en donnant la con-

firmation ¨ huit junioristes... Ainsi côest cette portion si in-

téressante de notre chère famille qui reçut les prémices de 

lô®piscopat de M
gr
 BONJEAN, Puissent les impressions de 

cette visite porter des fruits dans ces jeunes âmes, espoir 

de Ceylan non moins que de toute la congrégation ! 

Une autre consolation fut réservée à Monseigneur au 

juniorat. Parmi la nombreuse jeunesse qui se formé à la 

science et à la vertu sous le manteau de Notre-Dame de 

Lumières se trouvent trois jeunes Ceylanais amenés en 

France par M
gr
 SÉMÉRIA, dans lôesp®rance de les voir de-

venir un jour les apôtres de leur nation. Monseigneur reçut 

sur leur compte les meilleurs rapports et put constater 

par lui-même les progrès remarquables faits par ces 

chers enfants, malgré la difficult® quôils avaient eue ¨ 

suivre des classes faites dans une langue étrangère. Ain-

si était confirmée une des plus douces espérances de la 

mission de Ceylan, celle de voir se former un clergé in-

digène qui viendrait en aide aux Missionnaires euro-

péens, dont le nombre a ®t® jusquôici insuffisant pour une 

si grande population. Au dernier repas pris par Monsei-

gneur au milieu de la communauté de Notre-Dame de Lu-

mières, un des nouveaux confirmés lut à Sa Grandeur 
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un compliment dans lequel était rappelée la dernière en-

trevue du prophète Élie avec son disciple Elisée. Ce rap-

prochement produisit dans tous les cîurs une vive émo-

tion. Bientôt il fallut quitter cette intéressante jeunesse qui 

conservera longtemps le souvenir dôune visite si pr®cieuse. 

Monseigneur était rendu à Marseille le dimanche 13 sep-

tembre, une semaine restait à Sa Grandeur pour faire les 

derniers préparatifs du grand voyage. 

Enfin le jour tant d®sir® du d®part arriva : cô®tait un sa-

medi, jour consacré à la sainte Vierge. Pour attirer la pro-

tection de notre Mère Immaculée sur notre voyage, Mon-

seigneur voulut aller dire la sainte Messe au sanctuaire de 

Notre-Dame de la Garde. Le paquebot devait partir à cinq 

heures et demie du soir. Après avoir fait nos derniers 

adieux aux Pères du Calvaire et de la Garde, nous nous 

rendîmes à bord du Saül, navire des messageries impé-

riales qui devait nous conduire à Alexandrie. Grâce aux 

bonnes recommandations que nous avions reçues, on nous 

donna une cabine pour nous deux seulement. Pendant que 

lôon embarquait les dernières marchandises, plusieurs 

Pères et quelques amis montèrent à bord pour nous faire 

leurs derniers adieux et constater dans quelles bonnes con-

ditions nous entreprenions notre voyage. Les chers Frères 

ceylanais que nous avions vus à Lumières avaient obtenu 

la faveur de venir assister au départ de leur Evêque ; ils 

montèrent aussi à bord et nous firent leurs dernières re-

commandations pour leurs parents et leurs amis de Ceylan. 

A cinq heures et demie il fallut se séparer. Bientôt notre 

navire se mit en mouvement, et en quelques minutes la va-

peur nous entraîna loin des rivages chéris de la France. 

Nous saluâmes une dernière fois le sanctuaire vénéré du 

haut duquel notre Mère nous bénissait et nous promettait 

sa protection durant toute notre longue navigation. ð La 
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mer était assez calme et nous osions presque nous flatter 

dô®happ.er aux terribles atteintes du mal de mer. De fait 

nous pouvons nous f®liciter dôavoir eu peu ¨ souffrir. 

Monseigneur se montra même plus, fort que son expé-

rience des voyages précédents ne lui permettait de 

lôesp®rer, et, sôil y a eu de temps en temps un peu de ma-

laise, du moins avons-nous pu assister régulièrement aux 

repas et y faire bonne contenance. 

Notre navigation dans la M®diterran®e sôest effectu®e 

sans aucun inconvénient bien remarquable. Le dimanche 

soir, après avoir passé, le détroit de Bonifacio, nous aper-

¾mes lô´le de Caprera, o½ lôon nous montra avec un em-

pressement peu mérité la maison de Garibaldi. ð Le lundi 

soir nous passâmes en vue de Stromboli, dont le cratère en 

feu lanait incessamment des flammes dont lô®clat ®tait 

rendu plus vif par lôobscurit® de la nuit. A minuit, nous 

entrâmes dans le port de Messine où nous ne demeu-

râmes que deux, heures. Dans ce court intervalle. plu-

sieurs Siciliens montèrent à bord pour vendre aux pas-

sagers de petits objets en corail et en lave du Vésuve et 

de petites statuettes représentant les divers costumes du 

pays. ð Le vendredi matin, à notre lever, nous aper-

çûmes les c¹tes de lôEgypte et bient¹t nous f¾mes en 

rade dôAlexandrie. A peine ¨ lôancre, notre navire fut 

environn® dôune multitude de barques mont®es par des 

Arabes qui sôoffraient ¨ lôenvi de nous conduire ¨ terre. 

Mais nous f¾mes heureux dô®chapper ¨ leur assaut inté-

ressé. Un Frère lazariste venait prendre en canot le R. P. 

DESTINO, notre compagnon de voyage depuis Messine. 

Ce bon Père, procureur des Lazaristes à Alexandrie, 

avait offert ¨ Monseigneur lôhospitalit® de son couvent. 

Lôoffre fut acceptée avec reconnaissance et sous la con-

duite et la protection du bon Père, nous échappâmes à tous 

les traças et les importunités qui toujours assaillent le pas- 
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sager à son arrivée à Alexandrie. Le R. P. HEURTEUR, su-

p®rieur de la maison, fut pour nous plein dô®gards et de 

bonnes attentions. Après avoir eu le bonheur de dire la 

sainte messe, dont nous étions privés depuis cinq jours, 

nous allâmes rendre visite à M
gr
. le délégat apostolique, 

qui fut plein de bienveillance et dôam®nit®. Nous visit©mes 

ensuite le couvent des Pères franciscains, attenant à la dé-

légation apostolique. Dans nos sorties nous pûmes remar-

quer les arcs de triomphe, les appareils dôillumination et 

les restes fl®tris des d®corations qui, ¨ lôoccasion du pas-

sage du vice-roi à Alexandrie, avaient dissimulé sous un 

voile de beauté éphémère les laideurs trop réelles de cette 

ville malpropre. A six heures du soir nous dûmes prendre 

congé des bons Pères lazaristes pour nous rendre à la gare. 

Montés en wagon à six heures et demie, nous dûme at-

tendre une bonne heure avant le départ du train ; on inau-

gurait ce jour-là même une voie nouvelle qui ne passe plus 

au Caire. Au dire de certaines personnes, ce serait un motif 

politique tout oriental qui aurait détermin® lô®tablissement 

de cette nouvelle voie. On aurait représenté à S. A. le vice-

roi la possibilité de la remontée au Caire de deux régi-

ments anglais, lôun allant aux Indes, lôautre en revenant; et 

on aurait insisté sur le danger qui pourrait résulter de leur 

pr®sence simultan®e dans la capitale. Quoi quôil en soit des 

raisons qui ont motiv® lôouverture de cette nouvelle ligne 

dont on ne voit pas lôutilit®, nous nôavons eu ni les embar-

ras ni le plaisir dôun s®jour au Caire. 

Le trajet dôAlexandrie ¨ Suez sôeffectuerait facilement 

en dix heures; mais quand on voyage en Égypte, il ne faut 

pas être trop pressé, le Missionnaire des Indes peut y 

commencer un noviciat de patience. De fait, nous dûmes à 

plusieurs reprises attendre en plein désert et pendant 
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des heures la réponse aux télégrammes expédiés à diverses 

reprises pour savoir si la voie était libre ; les employés du 

t®l®graphe sô®taient endormis, et il fallut leur laisser le 

temps dôachever leur somme. Lôennui de ces stations r®pé-

tées et prolongées trouva une diversion dans les scènes 

tout orientales que nous pûmes contempler de près. Les 

divers villages arabes que nous traversions avaient voulu 

f°ter lôinauguration de la nouvelle voie par de splendides 

illuminations; dès que notre train était arrêté, nous étions 

environn®s dôun groupe dôhommes, de femmes et 

dôenfants venant offrir aux voyageurs des rafraîchisse-

ments du pays , en criant : Mauchen (demi-franc). - Cô®tait 

je prix invariable dôune grenade, dôun îuf, dôune orange, 

dôune gourgoulette remplie dôeau du Nil; le d®bat entre 

lôacheteur et le vendeur ®tait g®n®ralement quelque chose 

de comique, le dernier ne voulant pas livrer sa marchan-

dise avant dôen avoir reu le prix, et le premier, avec plus 

de raison encore, ne voulant pas payer ce quôil nôavait pas 

reçu. Aux approches de Suez, la voie ferrée longe le canal 

dôeau douce, dont les bords revêtus de verdure forment 

comme une écharpe à la nudité du désert. La vue de cette 

végétation fut un agréable soulagement à mes yeux fatigués. 

Enfin, après une nuit dont les fatigues ne furent pas peu 

augment®es par lô®tat de g°ne o½ nous ®tions dans le wagon 

et la mauvaise composition de la société que nous trou-

vâmes dans les compartiments de deuxième classe, nous ar-

rivâmes à Suez à neuf heures et demie, las et affamés, car 

nous en étions encore au dîner pris la veille à midi chez les 

bons Pères lazaristes ; aussi fîmes-nous bon accueil au dé-

jeuner assez mesquin, mais fort cher qui fut servi ¨ lôh¹tel. 

Dans lôapr¯s-midi jôallai visiter la chapelle des P¯res fran-

ciscains, les seuls prêtres qui se trouvent à Suez ; cette ville 

ne compte que quelques habitations europ®ennes, je nôy 
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ai aperçu aucun vestige de végétation. Monseigneur ne se 

donna pas la peine de sôexposer inutilement au soleil et ¨ 

la poussi¯re, et prit un peu de repos ¨ lôh¹tel. 

A cinq heures du soir, nous montâmes sur le petit pa-

quebot qui devait me conduire ¨ bord de lôHoogly, ancr® ¨ 

lôentr®e de la rade de Suez. Dans le trajet nous passâmes 

devant lôentr®e du fameux canal maritime, et nous p¾mes 

admirer les diverses machines à draguer employées au 

creusement du canal. 

Monseigneur reçut à bord de lôHoogly lôaccueil le plus 

aimable du capitaine de Bovis, commandant de ce magni-

fique steamer, le plus beau paquebot des mers de lôOrient. 

LôHoogly nôa pas moins de 115 m¯tres de longueur, et se 

fait remarquer non-seulement par ses dimensions, mais en-

core par la perfection de tous ses détails ; la ventilation 

surtout en est excellente, et lôordre que la fermet® pater-

nelle du digne commandant sait y maintenir faisait lôad-

miration de tous. A tous ces avantagés matériels se joignait 

pour nous lôagr®ment dôun corps dôofficiers non moins ai-

mables que fervents catholiques : aussi eûmes-nous peu ou 

point à souffrir à bord du paquebot. Une cabine fut mise à 

notre disposition pour la célébration de la sainte messe , et 

chaque jour quelquôun dôentre nous avait le bonheur 

dôoffrir les saints myst¯res, sans autre d®sagr®ment que ce-

lui de subir une chaleur dô®tuve. Nous comptions parmi les 

passagers : deux prêtres du séminaire des Missions étran-

gères, deux novices sous-diacres de la congrégation de 

Sainte-Croix du Mans, et cinq sîurs de Saint-Paul de 

Chartres. A table, le commandant voulut avoir Monsei-

gneur à sa droite ; il donna aussi les premières places aux 

autres Missionnaires et aux sîurs. 

Embarqués le samedi soir 26 septembre, nous pensions 

ne partir que le lendemain vers midi ; mais le comman- 
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dant mit tant de diligence à faire terminer le chargement 

du navire, que le lendemain matin en nous réveillant nous 

nous trouvâmes en pleine mer. Nous eûmes le bonheur de 

dire la sainte messe dans notre petite chapelle, que nous 

avions ornée de notre mieux. Le commandant, qui est un 

homme tr¯s religieux, et qui sôoccupe dôinterprétation 

dô£criture sainte et dôautres questions religieuses, profita 

de la bonne fortune que lui offrait la pr®sence dôun £v°que 

pour donner un libre cours à ses pieuses investigations. 

Monseigneur se prêta avec plaisir à ses louables désirs, 

bien que ce fût quelquefois au détriment de son sommeil ; 

car les conférences, qui avaient habituellement lieu le soir, 

se prolongeaient bien avant dans la nuit; mais le bonheur 

quô®prouvait Sa Grandeur ¨ sôentretenir avec un homme si 

instruit et en même temps si dévoué à la religion et à 

lô£glise ®tait un ample d®dommagement aux petites fa-

tigues occasionnées par ces conférences. Pour moi, afin de 

me rendre utile selon mes petits moyens, je môoffris pour 

donner des leçons de latin au fils du commandant et des 

leçons de français à un autre petit garçon de sept ans. 

Grâce à ces petites occupations, la traversée nous parut 

moins longue et moins fatigante. 

La chaleur de la mer Rouge m®rite ce quôen dit la re-

nomm®e ; et si nous la ressent´mes moins que dôautres, 

nous le devons à la bonne installation de notre navire 

dont le pont ®tait recouvert dôune double tente. Cepen-

dant nous eûmes à fournir une victime à cette chaleur 

meurtrière. Le jeudi 1
er
 octobre, le maitre charpentier 

mourut presque subitement dôune insolation; Monsei-

gneur, appelé auprès de lui quelques minutes avant sa 

mort, avait eu le temps de lui donner lôabsolution et 

lôindulgence in articulo mortis, et de lui administrer lôex-

trême-onction. Cô®tait un homme religieux , qui avait 
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m®rit® lôestime de ses chefs et de ses compagnons. Ce fut 

en présence de Monseigneur et des Missionnaires, du 

commandant, des officiers, de lô®quipage et de plusieurs 

passagers que furent r®cit®es les pri¯res de lô£glise. La cé-

r®monie produisit une profonde impression sur lôesprit des 

passagers protestants. Nous arrivâmes à Aden le vendredi 

vers les deux heures de lôapr¯s-midi. Comme il faisait en-

core plus chaud à terre quôen mer. et que nous nôavions 

pas le temps dôaller rendre visite au R. P. ALPHONSO, pré-

fet apostolique à Aden, nous demeurâmes à bord. Notre 

navire repartit dôAden le soir m°me vers les huit heures, et 

nous entr©mes enfin dans lôoc®an Indien. 

Le dimanche 4 octobre, fête du saint Rosaire, la messe 

fut célébrée solennellement par Monseigneur. Le pont, 

gracieusement pavoisé , avait pris toutes les apparences 

dôune chapelle. Lô®quipage et tous les passagers catho-

liques assistèrent à la messe dans un profond recueille-

ment. A lô®vangile, Monseigneur fit sur la parabole du pa-

ralytique une courte homélie. Le commandant exprima à 

Sa Grandeur, après la messe, toute sa gratitude pour le 

bienfait accordé à son équipage. La dernière semaine de 

notre navigation ̈  bord de lôHoogly nôeut rien de bien 

remarquable. Après avoir passé le cap Guardafui, nous 

jou´mes dôun temps couvert et dôune atmosph¯re rafraî-

chie par de fréquentes averses. Le vendredi 9 octobre, 

nous pass©mes devant lô´le Minicoy, la plus septentrio-

nale du groupe des Maldives. De loin nous pûmes aper-

cevoir de nombreuses plantations de cocotiers, témoi-

gnage de la fertilité de ces îles. Malheureusement elles 

sont habitées exclusivement par des Indiens musulmans, 

auxquels la bonne nouvelle nôa jamais ®té prêchée. Pen-

dant que nos yeux contemplaient ces rivages infidèles, 

Monseigneur nous rapporta le projet quôavaient eu 
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autrefois deux de ses confrères des Missions étrangères de 

se consacrer ¨ lô®vang®lisation de ce petit archipel ; le pro-

jet ne put être exécuté, et ces pauvres infidèles attendent 

encore lôap¹tre qui leur fera conna´tre J®sus-Christ et sa 

sainte loi. 

Enfin le dimanche matin 11 octobre, les premiers 

rayons du soleil levant découvrirent à nos yeux les ri-

vages chéris de cette terre de Ceylan, notre patrie dôa-

doption. Vous devinez, mon très révérend et bien-aimé 

P¯re, quels sentiments faisaient battre nos cîurs en ce 

moment. Nous nous trouvions en face de cette î1e, objet 

de nos vîux les plus ardents. Oh ! combien nous ren-

dions grâce au Seigneur de nous avoir conduits sains et 

saufs jusquô¨ ces rivages bien-aim®s ! Lô´le de Ceylan 

présente à Galles un aspect des plus agréables : la ville 

est entourée de plantations de cocotiers qui lui forment 

comme une ceinture de verdure; dans le fond on aperçoit, 

dominant toutes les autres collines, le célèbre pic 

dôAdam. Nous nô®tions pas encore d®barqu®s, que nous 

reçûmes à bord la visite de M. Aubert, agent consulaire à 

Galles. Ce digne monsieur a déjà donné dans plusieurs 

occasions des preuves de son dévouement pour notre 

mission, et spécialement lors du passage de nos Mission-

naires en avril dernier. Il apportait à Monseigneur plu-

sieurs lettres de nos Pères, et priait Sa Grandeur de vou-

loir bien venir déjeuner chez lui. Débarqués à huit heures, 

nous nous rendîmes directement à la petite église, desser-

vie par un Missionnaire du vicariat de Colombo; nous 

fûmes reçus comme de véritables amis par le R. P. MAR-

TINI, qui se fit un vrai plaisir de nous offrir lôhospitalit® 

pendant notre court séjour à Galles. Après avoir dit la 

sainte messe en action de grâce pour notre heureuse arrivée 

¨ Ceylan, nous nous rend´mes ¨ lôinvitation de M. Aubert. 

Après le repas, ce cher monsieur voulut bien nous con- 
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duire dans son canot ¨ bord de lôHoogly, o½ nous all©mes 

prendre congé du commandant et le remercier de toutes les 

attentions quôil avait eues pour nous durant la traversée. 

Nous ne demeurâmes que deux jours à Galles. Dès le lundi 

soir, gr©ce aux bons offices dôun employ® que M. Aubert 

avait mis à notre disposition, nous avions retiré nos ba-

gages de la douane et les avions expédiés pour Colombo 

dans une charrette à bîufs. Pour nous, nous partîmes le 

même soir dans .la diligence qui fait le service entre Galles 

et Colombo. Le R. P. MARTINI  et M. Aubert nous témoi-

gnèrent jusquôau dernier moment leur amiti® et leur dé-

vouement, et ne nous laissèrent que lorsque nous fûmes 

installés dans la diligence. 

Partis à six heures du soir, nous voyageâmes toute la 

nuit. Monseigneur regrettait beaucoup que lôobscurit® 

môemp°ch©t de voir les divers sites que nous traversions et 

quôil môassurait °tre des plus pittoresques. La route de 

Galles à Colombo suit presque continuellement le bord de 

la mer ; nous passâmes plusieurs grandes rivières qui fé-

condent le pays et lui donnent un aspect que nôa pas le 

nord de lô´le. 

Arrivés à Colombo à six heures du matin, nous dûmes 

nous rendre ¨ lôautre extr®mit® de la ville, ¨ Cottinchina, 

qui forme comme un faubourg de Colombo ; côest l¨ que 

se trouve la résidence habituelle de Mgr SILLANI , vicaire 

apostolique de Colombo. Ce vénéré prélat reçut M
gr
 

BONJEAN avec tous les t®moignages de lôaffection la plus 

dévouée ; et pendant tout le temps que nous demeurâmes à 

Colombo, nous fûmes traités par Sa Grandeur et ses Mis-

sionnaires comme des amis et des frères. Nous trouvâmes 

à Colombo le R. P. PÉRARD, qui venait souhaiter la bien-

venue à M
gr
 BONJEAN, au nom de tous ses frères de Cey-

lan. Le R. P. PÉRARD eut la bonté de me faire faire quel-

ques promenades à Colombo pour me faire connaître la 
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ville. Je visitai avec ce cher Père plusieurs églises dont 

lôarchitecture et la d®coration me surprirent beaucoup ; je 

ne môattendais pas ¨ trouver rien de semblable. Dans une 

de nos courses, nous pass©mes devant lô®glise de Saint-

Antoine, dans laquelle sôaccomplit une dévotion peu con-

nue en Europe et très pratiquée ici : les chrétiens font vîu 

de venir passer un jour ou une nuit, ou même plusieurs 

jours, dans cette ®glise et dôy d®poser une offrande. 

Monseigneur ne voulut pas quitter Colombo sans aller 

réciter une prière sur les restes de notre cher P. BÉCAM, 

d®pos®s dans lô®glise de Saint-Andr®. Il fallut quôon nous 

indiquât la partie du pavé qui recouvre les restes de notre 

cher d®funt, car aucune marque nôa encore ®t® faite sur sa 

tombe. 

Après une semaine passée à Colombo, nous trouvâmes 

enfin un petit brick qui se rendait dans lôInde, et dont le capi-

taine consentit à se détourner un peu de sa route pour nous 

conduire à Kaïtz, à quelques heures seulement de Jaffna. Le 

dimanche matin 18 octobre, nous prîmes congé de M
gr
 SIL-

LANI  et de ses excellents Missionnaires, et nous nous ren-

dîmes à bord de notre petit brick, accompagnés du R. P. PÉ-

RARD qui ne nous quitta quôau moment o½ on leva lôancre. 

Notre équipage se composait exclusivement dôIndiens, dont 

la plupart étaient catholiques ; tout fiers dôavoir ¨ conduire un 

Évêque, ils annoncèrent notre départ par de nombreuses dé-

charges dôartillerie auxquelles on répondit du port. Nous pen-

sions effectuer notre navigation en trois ou quatre jours, mais 

les vents contraires nous retinrent presque sept jours en  

mer. Pendant quatre jours nous passâmes en vue de la côte, 

et nous pûmes saluer successivement les missions de Chi-

law, Sainte-Anne, Manaar. Le jeudi soir nous arrivâmes à 

lôentr®e du d®troit de Pamben ; comme le passage est 
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très serré et presque sans fond (on ne peut le passer de 

nuit), il fallut jeter lôancre. Le lendemain M. Daviot, chef-

pilote chargé de la garde du passage, vint voir Monsei-

gneur et lôinviter ¨ descendre chez lui pendant que notre 

navire effectuerait lentement son passage rendu plus diffi-

cile par le vent contraire. 

Lôoffre fut accept®e avec empressement, et nous pas-

sâmes une journée très agréable chez ce bon catholique qui 

nôa dôautre soci®t® que celle de sa femme et dôun enfant de 

dix ans, au milieu dôune population toute composée 

dôinfid¯les. A quatre heures du soir nous regagn©mes notre 

navire, qui avait à peine achevé son passage. Montés dans 

le canot du maître-pilotes, nous fîmes en quelques minutes 

un trajet que notre brick avait mis plusieurs heures à faire. 

Le reste de la soirée nous fûmes bien ballottés : dès que 

nous eûmes gagné la pleine mer, le veut changea et nous 

fit avancer rapidement. Le samedi à midi nous étions en 

vue de Kaïtz. Aussitôt nos Indiens recommencèrent à faire 

usage de leur pièce dôartillerie ; des d®tonations parties du 

rivage nous annonc¯rent quôon avait compris nos signaux. 

A mesure que nous approchions, nous apercevions des 

groupes dôIndiens agitant leurs mouchoirs et courant ¨ 

lôendroit vers lequel notre navire semblait se diriger. Dès 

quôon eut jet® lôancre, nous v´mes se d®tacher du rivage une 

barque décorée de pavillons et de tentures, et montée par les 

RR. PP. LE CAM et BOISSEAU, qui venaient recevoir Sa 

Grandeur. Après avoir embrassé ces chers Pères, nous des-

cendîmes dans la barque. Lorsque nous fûmes arrivés sur la 

plage, Monseigneur fut enlevé sur son fauteuil et porté à 

terre sur les épaules des Indiens ; nous dûmes subir le même 

mode de débarquement. Nous avions abordé précisément à 

lôendroit du rivage o½ se trouve la croix de Mission. 
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Monseigneur voulut aller sôagenouiller devant elle avant 

de se rendre ¨ lô®glise. Cô®tait une instruction pour les 

chrétiens de Kaïtz ; car cette croix avait été plantée en 

1857 par Mgr BONJEAN, ¨ la suite dôune mission rendue 

très pénible à cause des dissensions qui séparaient les 

esprits et les cîurs. Le mot tamoul samâdânam (paix) 

gravé sur le piédestal de la croix demeurait là comme un 

écho constant des paroles de paix apportées par le Mis-

sionnaire devenu aujourdôhui le p¯re de ce peuple. Nous 

nous rend´mes ensuite ¨ lô®glise de Saint-Antoine, où 

Monseigneur donna sa bénédiction à la foule nombreuse 

accourue de toutes parts. Nous nous retirâmes alors dans 

la maison du Missionnaire attenante ¨ lô®glise. Mon-

seigneur voulut de nouveau nous donner lôaccolade fra-

ternelle, et pendant quelques instants nous goûtâmes ces 

douces joies quô®prouvent les membres dôune famille en 

se revoyant après une longue absence. Le soir Monsei-

gneur voulut bien donner la bénédiction du très saint Sa-

crement. Après le salut, Sa Grandeur monta en chaire et 

adressa un discours en tamoul à la nombreuse assistance 

qui remplissait lô®glise. Je regrettais vivement que mon 

ignorance du tamoul môemp°ch©t de comprendre ce dis-

cours ; mais je pus du moins constater avec quelle facilité 

Monseigneur lôimprovisait en une langue quôil ®tait rest® 

un an et demi sans parler. Le lendemain dimanche 25 oc-

tobre, après avoir dit la sainte messe, il fallut se prépa-

rer au dernier voyage qui nous restait à faire pour arri-

ver à Jaffna. Lô´le o½ se trouve le fort de Kaµtz est s®pa-

r®e de Jaffna par un bras de mer dôenviron 7 ou 8 milles; 

le peu de profondeur de lôeau ne permet pas de faire le 

voyage autrement que sur des barques presque plates 

que lôon fait avancer au moyen de perches, à moins que 

le vent favorable ne permette de prendre la voile. On 

avait annoncé que Monseigneur arriverait à Jaffna à 
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quatre heures du soir : comptant sur quatre heures de na-

vigation, nous partîmes, à midi; mais le vent qui se leva 

peu après notre départ nous fit avancer plus rapidement 

que nous ne lôavions pens®, et vers les deux heures nous 

nô®tions plus quô¨ une faible distance de Jaffna. En nous 

voyant approcher si rapidement, on fut dans lôalarme ¨ 

Jaffna, car les pr®paratifs de la r®ception nô®taient pas ter-

minés. On dépêcha donc vers notre embarcation le Fr. DE 

STEFANIS qui vint prier Monseigneur de vouloir bien at-

tendre que tout fût prêt pour recevoir dignement Sa Gran-

deur. Heureusement la mer ®tait calme et il nôy avait aucun 

danger à interrompre notre navigation : on jeta donc la pe-

tite ancre en bois dont se servent les marins dans ces pa-

rages sans profondeur. Monseigneur nous invita à réciter 

en chîur le saint office pour attirer les bénédictions du 

ciel sur le minist¯re quôil allait d¯s lors exercer au milieu 

de ce peuple de Jaffna. Lorsque nous eûmes terminé notre 

office, de nombreuses troupes de musiciens venus de Jaff-

na pour faire escorte à Monseigneur commencèrent un 

concert dans le go¾t du pays, côest-à-dire sans notes ni me-

sure, mais par contre, bruyant au possible. Les instruments 

nô®taient pas tr¯s vari®s; les tambours, les grosses-caisses, 

les tam-tam, les clochettes faisaient tous les frais de ce 

concert musical. Je ne dois pas omettre cependant la pré-

sence dôun violoniste, qui sô®tait placé près dôune grosse-

caisse et qui de temps en temps jetait les yeux sur Monsei-

gneur comme pour demander son approbation; or vous ju-

gez si ses accents, si m®lodieux quôils fussent, pouvaient 

être entendus au milieu de ce vacarme. Nous pûmes à 

peine entendre le canon du fort de Jaffna annonçant que 

tout était prêt. Nous reprîmes alors notre navigation, et en 

quelques minutes nous arrivions sur la plage. Aussitôt une 

troupe dôIndiens entrent dans lôeau et nous font subir le 
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même mode de débarquement quô¨ Ranz. On avait ®lev® ¨ 

quelques pas du rivage un vaste pavillon élégamment dé-

cor® de tentures et de feuillage ; Monseigneur vint sôy re-

poser apr¯s avoir embrass® ceux de nos P¯res qui sô®taient 

réunie en grand nombre à Jaffna pour la circonstance. Un 

des principaux chrétiens lut alors une adresse en anglais, 

dans laquelle il exprimait ¨ Sa Grandeur quelle joie cô®tait 

pour tous les catholiques du vicariat, de recevoir enfin un 

nouveau pasteur qui continuerait à leur faire du bien, 

comme leur en avait fait Son prédécesseur. Monseigneur 

r®pondit avec beaucoup dô¨-propos à ce premier témoi-

gnage de dévouement de ses ouailles et donna sa bénédic-

tion à la foule qui se pressait autour de son trône. Le cor-

tège se mit en marche vers la cathédrale ; il était formé 

principalement des deux orphelinats, du collège des frères 

et du pensionnat des sîurs, La voiture de Monseigneur 

était traînée par six des principaux chrétiens de la ville. 

Les policemen ne purent réussir à contenir la foule qui se 

pressait autour de Monseigneur. Les diverses rues que 

nous eûmes à parcourir étaient décorées de tentures et de 

feuillage ; les plus belles fleurs et les plus beaux fruits 

avaient ®t® r®unis pour rehausser lô®clat de ces d®corations. 

De distance en distance sô®levaient de petits arcs de 

triomphe ou pandels dans la décoration desquels le génie 

indien semblait avoir épuisé toutes ses ressources. Un de 

ces pandels portait au fronton une toile grossièrement 

peinte, repr®sentant deux £v°ques lôun sans barbe et 

lôautre avec la barbe ; il était facile de reconnaître M
gr
 SÉ-

MÉRIA et M
gr
 BONJEAN; les Indiens ne peuvent se représen-

ter celui-ci sans la barbe. Il est à remarquer que ces décora-

tions nô®taient pas seulement lôîuvre des catholiques : les 

protestants et les païens avaient tenu à honneur de prendre 

part à ces manifestations en faveur de celui dont ils  
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avaient pu apprécier précédemment le mérite et le dé-

vouement aux intérêts généraux du pays.  Après trois 

quarts dôheure dôune marche que je puis justement appeler 

triomphale, Monseigneur arriva à la cathédrale, où il fit 

son entrée solennelle au son des cloches et de nombreux 

tam-tam. On suivit toutes les cérémonies prescrites par le 

pontifical pour la réception des Evêques. Après le chant du 

Te Deum et le salut du très saint Sacrement, Monseigneur 

monta en chaire et fit un long discours en tamoul. Sa 

Grandeur se retira ensuite et lô®v°ch®, o½ se pr®parait une 

petite fête toute de famille, moins éclatante sans doute, 

mais plus pleine encore des vrais sentiments du cîur. 

Nous nous trouvions réunis à Jaffna douze prêtres, les RR. 

PP. Mourel,  SALAÛN , PULICANI , CHOUNAVEL, PÉLISSIER, 

MAUROIT, GOURDON, LE CAM , BOISSEAU, GHILINI , DE-

FOREST et moi ; et quatre Frères ; les Fr. ROUX, DE STE-

FANIS,  BENETT, CONWAY. Monseigneur nous reçut dans 

ses appartements ; et nous nous entretînmes longuement de 

tout ce qui sô®tait passé à Ceylan depuis le départ de M
gr
 

SÉMÉRIA. A sept heures et demie la cloche de la commu-

nauté nous appela au réfectoire. A la fin du repas; le R. P. 

SALAÜLN , supérieur de la maison de Jaffna, exprima à 

Monseigneur en son nom et au nom de tous ses Frères de 

Ceylan les sentiments de joie et de bonheur que tous 

éprouvaient en recevant celui qui, devenu le successeur de 

M
gr
 SÉMÉRIA; continuerait à être comme lui leur père pour 

les aimer et les consoler, leur directeur et leur guide pour 

les faire avancer dans lôîuvre de leur sanctification, leur 

chef pour les conduire dans tous les combats quôils ®taient 

prêts à livrer pour la plus grande gloire de Dieu et le salut 

des âmes. Sa Grandeur répondit en nous exprimant la joie 

dont son cîur était plein en se trouvant au milieu de Mis-

sionnaires quôil aimait avant comme des frères et 
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quôil aimait maintenant comme des enfants. Monseigneur 

nous dit que, sôil se sentait faible en se considérant lui-

même et en pensant aux graves obligations qui lui incom-

baient, il se sentait fort en se voyant environné 

dôauxiliaires tels que ceux quôil trouvait dans la mission 

confiée à ses soins. Le R. P. GOURDON prit à son tour la 

parole et, avec toute la vivacité de sentiments qui distingue 

ce Père, il salua Monseigneur comme « le nouveau porte-

Christ
1
  chargé de conduire le salut du monde, non plus 

dôune rive ¨ lôautre dôun petit ruisseau, mais, envoy® par le 

Pontife suprême, pour le porter des rives du Tibre 

jusquôaux pays lointains de lôancienne Trapobane. « Lu-

mière et puissant rayon émané du foyer apostolique, 

sô®cria lôorateur, vous nous apportez le Christ, la lumi¯re 

et la vie, par cette autorité pleine et sacrée que le prince 

des Apôtres a confiée à vos mains fidèles, à vos lèvres 

pures et amies inséparables des saintes vérités. » - Enfin le 

R. P. PULICANI  adressa, en son nom et au nom de tous ses 

Frères, des remerciements au R. P. MOUKEL, pro-vicaire, 

pour la manière pleine de sagesse et la sollicitude toute pa-

ternelle avec lesquelles il avait pris soin du vicariat pen-

dant lôabsence de M
gr
 SÉMÉRIA et la vacance du siège. Une 

petite cantate improvisée parle R. P. CHOUNAVEL et chan-

tée par les PP. GOURDON, GHILINI  et le Fr. ROUX, aux-

quels je fus heureux de môadjoindre, termina cette journ®e 

si pleine de douces émotions. Je ne saurais vous exprimer, 

mon très révérend et bien-aimé Père, et mon admiration 

pour les manifestations qui avaient accueilli notre digne et 

très vénéré prélat, et mon bonheur en me trouvant au mi-

lieu de ces Pères de Ceylan. O que je répétais avec 

  

                                                 
1
 Mgr BONJEAN a reçu au baptême le nom de Christophe ou 

porte-Christ et il a fait entrer lôimage de son saint patron dans 

ses armoiries épiscopales. 

 



173 
 

bonheur ces paroles prononcées souvent dans nos fêtes du 

noviciat et du scolasticat : Ecce quam bonum et quam ju-

cundum habitare fratres in unum ! Pour compléter ce que 

jôai dit sur la r®ception faite à M
gr
 BONJEAN et pour vous 

donner une id®e de lôimpression quôelle a produite sur la 

population tant catholique que protestante et païenne, je tra-

duirai ici un petit article qui a paru dans un journal protes-

tant de Jaffna, le Freeman, à la date du 29 octobre 1868 : 

« S. Gr. M
gr
 BONJEAN, dont lôarriv®e ®tait attendue 

avec impatience par tous les chrétiens, a débarqué ici le 

dimanche à quatre heures après midi. La nouvelle de son 

arrivée à Kaïtz ayant été annoncée ici de bonne heure dans 

la matinée, les personnes de toutes les classes de la société 

ont commencé à se réunir sur le rivage, même des protes-

tants, des Indiens et des Mahométants, qui participaient à 

lôenthousiasme g®n®ral des catholiques. D¯s que la barque 

venant de Kaïtz fut en vue, il y eut sur le rivage une af-

fluence telle quôon nôen avait pas vu, m°me ¨ lôarriv®e du 

représentant de Sa Majesté. Sa Grandeur débarqua immé-

diatement, et après avoir salué quelques gentlemen pré-

sents, sôassit sur une plate-forme, élevée pour la circons-

tance, sous un pandel dress® par les enfants de lô®cole ca-

tholique. M. Strantemberg lut une adresse au nom des ca-

tholiques de Jaffna ; Sa Grandeur y répondit avec quelque 

étendue. Une autre adresse fut remise à Sa Grandeur par le 

Moodeliar Xaverimoutton, et le cortège se dirigea vers la 

cathédrale, formant une marche triomphale le long de la 

route de Kareïaur. La voiture de Sa Grandeur était traînée 

par plusieurs natifs respectables. Nous apprenons quôil y a 

eu à la cathédrale un service religieux et que Monseigneur 

a adressé un sermon remarquable. » 

Voilà, mon très révérend et bien-aimé Père, une rela- 

  



174 
 

tien, bien décolorée sans doute, des petits incidents de 

notre voyage et des manifestations qui ont accueilli notre 

vénéré père et Evêque M
gr
 BONJEAN. Jôesp¯re que vous 

voudrez bien me tenir compte de ma bonne volonté, et que 

vous verrez dans ces pages, ce que jôai voulu y mettre uni-

quement, un gage de mon affection et de mon dévouement 

filial.  

Je me jette à vos genoux en vous priant de me bénir et 

de me croire 

Votre enfant très soumis et très obéissant en Notre-Seigneur 

et Marie Immaculée,         AND. MÉLIZAN, O. M. I., 
Missionnaire apostolique. 

Jaffna, 2 février 1868. 

FÊTE DE LA  PURIFICATION DE LA  TRÈS SAINTE VIERGE. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Après vous avoir parlé longuement de notre voyage et 

de notre heureuse arrivée à Jaffna, permettez-moi dôajouter 

quelques lignes pour vous faire part de mes impressions et 

de mes sentiments au sujet de ma nouvelle position de 

Missionnaire à Ceylan. Je puis vous assurer, mon très ré-

vérend et bien-aimé Père, que je me sens tout à fait heu-

reux de me trouver enfin dans cette chère mission, et je 

vous remercie mille fois dôavoir exauc® le plus grand de 

mes vîux en môenvoyant vers ces pauvres ©mes que M
gr
 

SÉMÉRIA môavait appris ¨ aimer d¯s lô®poque de ma pre-

mière communion. Après avoir entendu parler si souvent 

de la mission de Ceylan, je croyais la connaître un peu , 

mais je suis oblig® dôavouer que je ne môen ®tais pas fait 

une id®e exacte. Depuis lôinstant o½ jôai aperçu les rivages 

de Ceylan, jôai eu ¨ enregistrer bien des d®ceptions; mais 
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je suis heureux de pouvoir vous dire que toutes ont été 

dôagr®ables d®ceptions, et que peu ¨ peu je vois disparaitre 

ces id®es noires que je mô®tais faites sur ce pays. Je 

môattendais à ne trouver que des sables arides et un climat 

brûlant, et je trouve au contraire un pays riant, tout planté 

de cocotiers, de palmiers et dôautres arbres au feuillage 

persistant, ou recouvert de vastes rizières qui rappellent les 

beaux champs de blé que lôon voit en France. Il est vrai, il 

nôen est pas absolument partout de m°me, et les PP. PUS-

SACQ et BOUTIN qui nous arrivent de la mission de Manaar 

pour faire leur retraite annuelle, ne nous font pas des ta-

bleaux bien attrayants du pays quôils ®vangélisent depuis 

plusieurs ann®es ; mais tous les Missionnaires sôaccordent 

¨ reconna´tre que ce nôest quôune exception. Le climat 

nôest pas non plus aussi redoutable que je lôavais cru : de-

puis que je suis ici, le thermom¯tre nôa pas d®pass® 28 ¨ 30 

degrés centigrades. Il y a eu m°me des jours o½ jôai vu nos 

Indiens grelotter sous la toile légère qui leur couvre les 

reins ; dôailleurs les pluies abondantes qui tombent ordi-

nairement pendant septembre, octobre, novembre et dé-

cembre ne contribuent pas peu à rafraichir la température. 

Il est vrai, nous venons de passer la saison dôhiver, et on 

me dit de môattendre ¨ avoir d®sormais de fortes chaleurs 

jusquô¨ P©ques ; mais si chaud quôil fasse, on peut an 

moins se consoler en pensant que côest lôaffaire dôun 

mois ou deux ; le vent qui commencera alors à souffler 

avec violence viendra rafraichir la température et nous 

permettre de respirer ¨ lôaise. Ainsi, vous le voyez., mon 

très révérend et bien-aim® P¯re, Ceylan nôest pas une 

terre qui dévore ses habitants, et les tempéraments qui ne 

sont pas endommag®s avant dôarriver ici peuvent esp®rer 

dôy vivre en parfaite sant® aussi longtemps que dans toute 

autre mission. Pour moi, depuis que je suis ici, 
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jôai continu® ¨ me porter aussi bien quôen France, et jôai 

conserv® le bon app®tit que lôon me conna´t ¨ Autun. Il est 

vrai que jôai eu bien ¨ souffrir pendant quinze jours des bou-

tons de chaleur qui me faisaient lôeffet dôun rude cilice ; 

mais côest l¨ une petite ®preuve qui attend tous les Mis-

sionnaires ici ; si jôai eu ¨ en souffrir plus que dôautres, je 

lôattribue ¨ lô®chauffement produit par la soutane en drap 

que jôai voulu continuer ¨ porter, tandis que les autres 

P¯res sôhabillent n soutanes de calicot blanc. Lôexp®rience 

môa rendu sage. Quelques petits voyages que Monseigneur 

a eu lôattention de me faire faire dans les missions de Wa-

ligame et de Point-Pedro, les plus rapprochées de Jaffna, 

môont permis de me faire une id®e de la vie du Mission-

naire ¨ Ceylan, et môont fait comprendre que les petites 

difficultés physiques qui peuvent résulter du pays et du 

climat ne sont rien en comparaison des difficultés morales 

que rencontre le Missionnaire dans lôadministration des 

nombreuses chrétientés dont il répond seul. Les 4, 5 ou 6 

000 catholiques confiés à sa sollicitude sont disséminés en 

petits villages qui occupent une étendue de 10, 20 ou 

même 30 lieues. Chacun de ces villages a son église que le 

Père doit visiter successivement chaque année. Ces visites 

et lôadministration des derniers sacrements aux malades, 

auprès desquels il faut se rendre quelquefois dôune extré-

mit® de la mission ¨ lôautre, font de la vie du Missionnaire 

une course continuelle. Ne pouvant séjourner aussi long-

temps quôil le d®sirerait dans chaque poste, il a trop sou-

vent la douleur de voir un certain nombre de ses chrétiens 

n®gliger lôaccomplissement des devoirs de la religion. Que 

dire des pauvres paµens quôil faut compter par milliers dans 

chaque point un peu important? Le Missionnaire, déjà ab-

sorb® par ses chr®tiens, ne peut absolument pas sôoccuper 

dôeux, quoique plusieurs manifestent de bonnes disposi-

tions. Que de fois jôai entendu le bon P¯re GOURDON, 
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charg® seul de la mission de Waligame, regretter de nôa-

voir pas un compagnon pour le remplacer dans ses courses 

et lui permettre de sôoccuper un peu de lôîuvre si im-

portante de lô®vang®lisation des infid¯les. En attendant le 

moment impatiemment désiré où je pourrai alter travailler, 

moi aussi, avec mes aînés dans la mission, je me prépare à 

Jaffna auprès de notre digne Evêque M
gr 

BONJEAN, au mi-

lieu des excellents Pères MOUIKL, SALAÜN , CHOUNAVEL, 

MAUROIT, BOISSEAU et du Fr. ROUX, avec qui nous me-

nons la vie de communaut® dôune mani¯re aussi r®guli¯re 

que dans nos maisons de France. Tous nos exercices se 

font en commun : la lecture au réfectoire est faite en ta-

moul par un Indien ; nous avons régulièrement nos confé-

rences de la coulpe et les retraites du mois, en sorte que je 

suis encore comme au scolasticat. Puissé-je bien profiter 

de ces premiers avantages de la vie de communauté, que 

nôont pas nos autres Pères de Ceylan - Puisque ma lettre 

vous arrivera vers lô®poque de la f°te de saint Joseph, per-

mettez-moi, mon très révérend et bien-aimé Père, de vous 

offrir mes souhaits de bonne f°te; quoiquôil ne se passe pas 

de jour o½ je nôaie un memento spécial pour vous à la 

sainte messe, je demanderai plus spécialement à notre bon 

Maître de vous bénir ce jour-là ; je lui demanderai surtout 

par lôintercession de saint Joseph que, puisquôil vous a 

établi son représentant dans une vaste partie de sa maison, 

il vous donne le moyen de nous envoyer bientôt dans cette 

chère mission de Ceylan de nouveaux ouvriers évangé-

liques pour nous aider ¨ recueillir lôabondante moisson qui 

est toute prête. Veuillez me bénir de nouveau, mon très ré-

vérend et bien-aimé Père, et croire au dévouement de votre 

fils respectueux en N.-S. et M. I. 

AND. MÉLIZAN , O. M. I., 
Missionnaire apostolique. 
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PROVINCE DU CANADA. 

 

 

 
RAPPORT DU R. P. VANDENBERGHE SUR LES ANNÉES 1867-68 

ADRESSÉ AU T. R. P. GÉNÉRAL. 

Le dernier rapport sur la province du Canada qui a paru 

dans nos annales sôarr°te ¨ la fin de lôann®e 1866; il est 

temps de continuer ce travail puisquôil sôagit de lôhistoire 

de deux années bien remplies. Veuillez, mon très révérend 

et bien-aimé Père, excuser ce long retard, et accepter cette 

esquisse rapide et incomplète de nos travaux et de nos 

îuvres. En cela notre plus grand désir est de pouvoir inté-

resser nos frères de tous les pays, qui à leur tour nous 

édifient et nous encouragent par le récit de leurs tra-

vaux. Côest ainsi que dôun bout du monde ¨ lôautre nous 

pouvons nous envoyer un mot dô®mulation, nous de-

mander une prière pour affermir notre confiance en 

Dieu, qui daigne se servir de notre congrégation, malgré 

sa faiblesse, pour faire le bien et sauver un grand 

nombre dô©mes qui sans elle auraient été privées de tout 

secours religieux. Lorsquôon r®sume le travail accompli 

durant un certain laps de temps, on est consolé en 

voyant le bien qui a été opéré. Il arrive trop souvent que 

lôouvrier ®vang®lique, au milieu des luttes, des diffi-

cult®s, des contrari®t®s et m°me des d®ceptions quôil 

rencontre dans son ministère, ne peut pas prévoir ce que le 

dévouement et la persévérance produiront dans un avenir 

plus ou moins éloigné ; mais celui qui peut observe 
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ne tarde pas ¨ sôapercevoir que la bénédiction de Dieu fait 

cro´tre la petite semence, f®cond®e de la sueur de lôouvrier 

apostolique. Dans la province du Canada le travail est con-

tinuel, et Dieu merci, personne ne sôy refuse ; Si parfois 

lôon y ®prouve un sentiment de peine et de tristesse, côest 

en consid®rant le bien quôil reste ¨ faire, et tout ce que lôon 

pourrait entreprendre pour le réaliser si les moyens et sur-

tout les hommes ne faisaient pas défaut. Nous sommes en 

face des Etats-Unis, qui sont presque comme un océan 

sans rivages o½ les flots humains sôentrechoquent, et que 

lôEglise, veut conqu®rir ¨ J®sus-Christ; là, la lutte entre le 

bien et le mal se rencontre comme partout, mais nulle part, 

peut-être, on ne serait plus assuré de faire triompher la vé-

rité si les ouvriers étaient en rapport avec lôimmensit® du 

travail quôil y a ¨ accomplir. Heureux si nous pouvions 

fournir un plus grand nombre des n¹tres, afin dô®tendre 

dans cette vaste république le règne de Dieu. 

Pour ne nous occuper que de nos îuvres actuellement 

existantes, je diviserai ce travail en trois parties, je parlerai 

1° des missions ; 2° des îuvres locales ; 3° du personnel 

de la famille. 

1. DES MISSIONS. - 11 est nécessaire de classer nos dif-

férentes missions pour faire comprendre le travail qui se 

fait dans la province du Canada, et pour cela je nôai quô¨ 

les énumérer. Ce sont : 1° les missions sauvages ; 2° les 

missions des chantiers ; 3° les missions chez les popula-

tions dôorigine franaise du Canada ; 4Á les missions chez 

les populations dôorigine irlandaise ou anglaise aux Etats-

Unis ; 5° enfin les missions pour les Canadiens français 

établis dans la même contrée, et qui ont été reprises cette 

ann®e apr¯s quelque temps dôinterruption. 

1° Missions sauvages. ð Les missions du golfe Saint-

Laurent ont pris quelques nouveaux développements de- 
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puis le dernier rapport qui a été fait sur notre province. Dé-

jà depuis bien des années nos Pères de la résidence des 

Betsiamits avaient lôhabitude de visiter la c¹te nord du 

fleuve et du golfe Saint-Laurent il la hauteur du 53
e
 degré 

de latitude à peu près. La constante sollicitude de M
gr
 

lôarchev°que de Qu®bec lôa port® ¨ continuer les secours 

n®cessaires pour faire ces missions, quoiquôelles appar-

tiennent soit au nouveau diocèse de Rimouski, soit à celui 

du Havre-de-Grâce, et parmi les sauvages qui ont été 

lôobjet de son active sollicitude, ce sont ceux qui habitent 

lôint®rieur des terres du Labrador qui lôont le plus int®res-

s®, parce quôils sont les plus abandonn®s. Nos P¯res 

avaient pu rencontrer quelques-uns de ces sauvages lors-

quôils se rapprochaient de la mer; mais jamais Pr°tre 

nôavait encore p®n®tr® dans leurs for°ts. Côest le R.P. BA-

BEL qui sôest offert g®n®reusement pour aller ®vang®liser 

les Naskapis, qui habitent cette région. Il fit au milieu 

dôeux une courte excursion en 1866. Lôann®e suivante il 

p®n®tra tr¯s avant dans lôint®rieur du pays quôil voulait ex-

plorer. Ce voyage faillit lui coûter la vie. Dans ces régions 

glaciales les frimas nôattendent pas lôhiver pour para´tre. 

Dès la fin de septembre les rivières et les lacs se gèlent 

souvent. Le Père se laissa surprendre par cet hiver si pré-

coce, et le courageux Missionnaire ne put regagner la mer 

quôapr¯s avoir travers® six lacs sur la glace. Pour comble 

de malheur ses provisions étaient épuisées, il dut, les deux 

derniers jours de ce voyage sur les terres, se passer de 

toute nourriture. Je ne veux pas entrer dans de plus longs 

détails au sujet de cette excursion. Je laisse au R. P. BA-

BEL le soin de vous raconter lui-même son voyage sur les 

terres de Naskapis en 1867, et les fruits que le bon Dieu a 

daigné accorder à cette mission;  je me contenterai de vous 

donner le t®moignage quôen a port® M
gr
 lôarchev°que de 

Québec. ð Voici ce quô®crivait ce v®n®r® pr®lat ¨ ce 
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sujet : ç B®ni soit Dieu de lôheureux succès de la mission 

des Naskapis, et bénédiction sur celui à qui il a été donné 

de lôaccomplir et sur le v®n®rable Institut qui lôa envoy®. 

Lô£vangile a ®t® annonc® enfin au sein de ces for°ts loin-

taines et jusquôici imp®n®trables ¨ nos Missionnaires, à ces 

pauvres tribus qui appelaient depuis si longtemps les en-

voy®s de Dieu. Esp®rons que le Seigneur prot®gera lôen-

treprise, et quôil nous donnera les moyens de continuer 

cette îuvre de salut. » Qui pourrait douter que la béné-

diction de ce vénérable et pieux prélat ne soit confirmée au 

ciel, et quôelle ne rejaillisse sur les autres îuvres de la 

congrégation. 

A lôautre extr®mit® du Canada, dôautres Oblats de Ma-

rie immacul®e se consacrent ¨ lôinstruction et ¨ la conver-

sion des sauvages algonquins. De la résidence de Témiska-

ming, situ®e aux sources de lôOttawa [des Outaouais], nos 

Pères se divisent en trois détachements, pour visiter 

chaque année les diverses tribus qui habitent les bords de 

la baie James ou lôint®rieur des terres qui s®parent le Ca-

nada du territoire de la baie dôHudson. Les Missionnaires 

sont au nombre de quatre, et nous pouvons en compter un 

cinquième depuis quelques mois. Le R. P. LAVERLOCHÈRE 

a voulu revoir ces pauvres sauvages qui ont fait sa gloire et 

sa joie; malgré ses infirmités, il a demandé à aller habiter 

la résidence de Témiskaming. Nos Pères, sans y avoir 

toutes les commodit®s que lôon trouve dans les pays civili-

s®s, commencent ¨ y °tre install®s dôune mani¯re conve-

nable pour des hommes qui ont fait vîu de pauvret®. 

Trois sîurs de charit® de la communaut® dôOttawa y 

ont ®t® envoy®es pour les ®coles et pour lôinstruction re-

ligieuse des femmes sauvages. Peu ¨ peu cette mission sô®-

tablit et se d®veloppe. D¯s que lô®t® est arriv®, lôun des Mis-

sionnaires se dirige vers la mer, un autre sôavance du c¹t® de 

lôest et visite les postes de lôint®rieur ; un autre encore 
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visite les postes plus rapproch®s. Leur minist¯re nôest pas 

privé de toute consolation ; cependant il est souvent sou-

mis à de pénibles épreuves et à de graves obstacles. Sur les 

côtes de la baie James nos Missionnaires ont à lutter contre 

lôinfluence des ministres protestants, qui peuvent disposer 

de tous les moyens que procure la richesse. Leur projet est, 

dit-on, de faire créer dans ces parages un évêché anglican 

qui sô®tablirait ¨ Moose. Dans les missions de lôintérieur, 

les dispositions ne sont pas également bonnes, car trop 

souvent les indig¯nes subissent lôinfluence des mauvais 

exemples donnés par les blancs. H®las ils ont lôoccasion de 

rencontrer le Prêtre si rarement ! il est facile de com-

prendre que ses leçons soient oubliées. Nos Pères gé-

missent en constatant le mal ; ils voudraient se rapprocher 

encore dôeux, sô®tablir plus pr¯s de ces divers postes o½ ils 

ne peuvent faire quôune courte apparition. Ils demandent à 

créer une résidence près de la mer, une autre sur le Saint-

Maurice; ils tournent aussi leurs regards vers lôouest, o½ de 

nombreux sauvages les attendent et les recevraient avec 

joie, mais ils ont la douleur de ne pouvoir se rendre à leurs 

d®sirs. Cependant ils nô®pargnent rien pour aller ®vang®li-

ser les pauvres Indiens : ni les fatigues de longs et pénibles 

voyages qui leur prennent quatre ou cinq mois de lôann®e, 

ni les privations quôils y endurent, rien ne peut ralentir leur 

zèle et leur dévouement. 

Pour compléter le chapitre des missions sauvages, il 

faudrait parler de celle des Betsiamits; mais les Indiens qui 

les composent sont, comparativement aux autres, des hom-

mes civilisés, ainsi que ceux qui séjournent à la Rivière-au-

Désert. Cette mission, confiée depuis longtemps au zèle du 

R. P. ARNAUD, a été beaucoup éprouvée cette année ; le 

fl®au dôune maladie contagieuse a enlev® un quart de sa po-

pulation. Les Sauvages de la Rivière-au-D®sert ont lôavan- 
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tage inappr®ciable dôavoir pour chef un homme dôun rare 

bon sens ; sous son influence ils commencent à renoncer à 

leur vie nomade, ils se construisent des maisons et com-

mencent à cultiver les riches terres qui forment la réserve 

de Maniwaki, que le gouvernement leur a allouée. Ils sont 

hommes de progrès dans le vrai sens du mot ; ils tracent 

des routes, ils ont presque lôambition de b©tir une ville. La 

résidence de la Rivière-au-Désert est devenue, depuis 

quelques années, comme la maison de campagne de nos 

P¯res dôOttawa ; côest l¨ que nos Frères scolastiques pas-

sent leurs vacances. Je voudrais quôavec leur fraiche ima-

gination ils vous fissent connaître ce délicieux séjour, et 

vous fissent la description des sites ravissants qui lôenvi-

ronnent, de ses belles rivières, de ses gracieux lacs qui ont 

lôavantage de nourrir une grande quantit® dôexcellents 

poissons , de ses vallées solitaires et de ses collines pitto-

resques , dont le sommet est surmont® dôune croix. Jôaurai 

à revenir sur la Rivière-au-D®sert ; comme nous nôy 

sommes plus en pays sauvage, je passe à, un autre cha-

pitre. 

2° Mission des chantiers. ð Cette îuvre si intéres-

sante, et que nos annales ont déjà fait connaître, se conti-

nue au grand avantage de la jeunesse canadienne. Lôon 

compte par dizaines de mille le nombre des jeunes hom-

mes qui passent habituellement la saison dôhiver au sein 

des for°ts du bassin de lôOttawa, o½ ils se trouvent ®loi-

gnés, durant plusieurs mois, de toute église. La visite du 

Missionnaire est généralement reçue avec joie, dans le 

plus grand nombre des chantiers, elle y est dôailleurs at-

tendue et vivement désirée ; et malgré la présence de 

quelques protestants les exercices religieux y sont suivis 

sans respect humain et avec un grand recueillement. 

Outre les chantiers visités par nos Pères de la Rivière-au-

Désert dans le bassin de la Gatineau, et ceux du haut 
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Ottawa par nos Pères de Temiskaming, le P. REBOUL avec 

son compagnon en ont encore à visiter de soixante à 

soixante et dix, où ils ont à confesser au delà de trois mille 

jeunes gens. Autrefois les hommes des chantiers avaient de 

plus lôavantage de faire ¨ Ottawa une retraite, avant dôaller 

sôenfoncer dans le sein des for°ts; mais aujourdôhui les 

moyens de transport étant devenus plus faciles, ces 

hommes nôy s®journent plus en grand nombre, de sorte que 

très peu profitent de ce précieux secours. Le ministère des 

missions de chantiers, qui est unique en son genre, est aus-

si, sous tous les rapports, lôun des plus durs et des plus pé-

nibles que puisse exercer un ouvrier évangélique ; les ré-

sultats sont féconds et durables. Peu de missions fournis-

sent autant de traits ®difiants et dô®pisodes ®mouvants; 

nous désirons que ceux qui en sont les témoins nous les 

fassent connaître. 

3° Missions canadiennes. ð Depuis bien des années 

déjà il ne reste pas une paroisse dans le diocèse de Montréal, 

et peut-être aussi dans celui de Saint-Hyacinthe, où nos Pères 

nôaient donn® une mission ou une retraite. Les missions pro-

prement dites deviennent très rares de nos jours ; nos travaux 

ordinaires se composent de neuvaines, de retraites, 

dôadorations ou exercices des quarante heures, etc. A Qu®bec, 

depuis lôincendie de 1866, lôîuvre des missions nôa pas ®t® 

reprise, de sorte que pour tous les diocèses du bas Canada le 

travail des missions retombe sur la maison de Montréal, car 

côest avec grandôpeine que nos P¯res de Qu®bec ont pu ré-

pondre favorablement à sept ou huit demandes. Je dois dire 

aussi que nos Pères sont évidemment trop peu nombreux, et 

quoique les travaux de longue durée soient rares, la multipli-

cité des retraites leur procure des fatigues excessives. Lôann®e 

présente a même excédé les bornes ordinaires ; il est vrai que 

le bien qui en est résulté pour les âmes console, fortifie 
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et prévient toute plainte. Ce surcroît de travaux est prove-

nu du triduum de prières accordé par le souverain pontife ; 

triduum qui a produit au Canada une impression extraordi-

naire. Mgr lô®v°que de Montr®al, toujours aussi ing®nieux 

que vigilant et actif pour la sanctification de ses chers dio-

césains, a voulu, en annonçant le triduum, indiquer les ma-

tières que les prédicateurs devaient traiter en cette circons-

tance. Son but ®tait dô®clairer et dôinstruire les fid¯les sur 

lôEglise, sur son chef, sur k pouvoir temporel du Pape, sur 

la raison qui porte tant de jeunes gens héroïques à voler au 

secours du Père commun des chrétiens et à mourir pour la 

défense de tous ses droits, et enfin de faire entrevoir le 

triomphe de la sainte Eglise. Ces instructions ont produit 

un excellent résultat sur la population chrétienne du Cana-

da, qui reçoit toujours comme venant de Dieu 

lôenseignement du Pr°tre. Du reste le monde entier conna´t 

maintenant lôamour et le d®vouement du Canada pour 

lôEglise et son auguste chef. La banni¯re chr®tienne de ses 

zouaves a été portée de Montréal à Rome par plusieurs 

centaines de ces braves qui repr®sentent aujourdôhui si no-

blement la foi de leur patrie. Côest une belle page ¨ ajouter 

¨ lôhistoire religieuse du Canada, d®j¨ si riche sur cette 

sainte cause. Je crois inutile dôajouter que nos P¯res ont 

répondu avec amour et un grand z¯le ¨ lôappel du v®n®r® 

pasteur du diocèse. 

Plusieurs missions mériteraient une mention spéciale. 

Mais jôesp¯re quôelle sera faite ailleurs.   Je ne dois cepen-

dant pas oublier que chaque année nos Pères sont appelés 

dans quelques-unes des communautés religieuses de la 

ville et ailleurs. Ils ont aussi prêché la retraite aux élèves 

des collèges de Sainte-Th®r¯se et de lôAssomption, deux 

établissements qui donnent des sujets au diocèse, aux con-

grégations religieuses et à toutes les missions établies 
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en Canada ou fondées par les Canadiens dans des régions 

plus reculées. Les Pères de Sainte Croix ont également ap-

pelé les Oblats à donner les mêmes exercices à leurs nom-

breux élèves du collège de Saint-Laurent. Enfin le digne 

Évêque de Saint-Hyacinthe, M
gr
 Charles LAROCOUE, tou-

jours si dévoué à notre congrégation, a fait de vives ins-

tances afin que lôun des n¹tres donn©t ¨ son clerg® la re-

traite pastorale, et le R. P. ANTOINE a dû se rendre à la 

demande pressante de ce pieux pr®lat; il sôest acquitt® de 

ce difficile ministère à 1a satisfaction de tout le monde. 

4° Missions anglaises dans les Etats-Unis. ð Côest 

dans le courant de lôann®e 1866 que les RR. PP. MAC 

GRATH et MANGIN sont all®s ¨ Buffalo reprendre lôîuvre 

des missions, abandonnée depuis quelques années , faute 

dôouvriers. 11 serait fort ¨ d®sirer pour le salut des ©mes, 

que lôon p¾t augmenter le nombre des missionnaires dans 

cette vaste contrée ; le clergé séculier ne peut suffire même 

aux travaux du ministère les plus indispensables. En géné-

ral les paroisses sont de création récente ; un certain 

nombre même ne sont pas encore formées. Un seul Prêtre 

a fréquemment plusieurs églises à desservir, et dans les cha-

pelles un peu ®loign®es lôoffice divin ne se c®l¯bre quôune 

ou deux fois par mois. Le territoire des paroisses sô®tend ¨ 

des distances considérables. Les catholiques étant dissémi-

nés un peu partout, quelques-uns ont de 15 à 20 milles à 

parcourir pour se rendre ¨ lô®glise. A cette cause qui em-

p°che un grand nombre de chr®tiens de sôinstruire des véri-

tés de la foi, de remplir leur devoir religieux, ajoutez-y le 

penchant naturel ¨ la n®gligence, lôinfluence de lôesprit 

protestant et de lôesprit dôind®pendance qui ont tant 

dôempire dans les £tats-Unis dôAm®rique, et vous aurez 

une id®e de lô®tat dans lequel se trouvent ces pauvres po-

pulations catholiques, quand le Missionnaire arrive 

  



187 
 

au milieu dôelles pour les ®vang®liser. Mais l¨ o½ le mal a 

abondé, la grâce surabonde : à peine le Missionnaire a-t-il 

paru sa croix à la main, et a-t-il fait entendre la voix de 

Dieu à ces pauvres abandonnés, que le sentiment de la foi 

se réveille en eux avec une force irrésistible, et opère les 

conversions les plus merveilleuses. Combien de ces con-

vertis que des curés, habitant leur paroisse depuis plusieurs 

années, nôavaient jamais vus ¨ lô®glise et croyaient protes-

tants ! Dans ces missions il nôy a pas seulement ¨ r®habi-

liter des mariages, mais encore à baptiser des adultes ap-

partenant à des familles catholiques. Par ces missions non 

seulement on ramène les populations catholiques aux pra-

tiques de la vie chrétienne, résultat ordinairement obtenu 

dans les autres pays, mais encore on les aguerrit contre les 

s®ductions des sectes protestantes qui, h®las! nôont tant fait 

de victimes aux États-Unis que par le manque de secours 

religieux. Les missions, dans les contr®es quô®vang®lisent 

nos Pères, sont très fatigantes, mais nos Pères sont heureux 

des fatigues quôils supportent, parce quôelles leur procu-

rent la plus douce satisfaction que puisse éprouver le cîur 

dô un Prêtre, celle du retour des âmes à Dieu. Nos deux 

Missionnaires de Buffalo ont visit®, dans lôespace de dix 

mois, vingt-deux localités comptant une population catho-

lique qui varie de 300 à 2000 âmes. Le chiffre total des 

communions dans ces diverses localit®s sôest ®lev® ¨ 15 

500. 

5° Missions canadiennes dans les Etats-Unis. - On cal-

cule aujourdôhui que le Canada a d®j¨ fourni ¨ la grande 

république voisine une population française de 500 000 

©mes. Je nôai pas ¨ examiner ici la cause de cette ®migra-

tion qui est un v®ritable fl®au pour le Canada, puisquôelle 

lui enlève des bras qui lui seraient nécessaires pour défri-

cher une partie de ses terres. Je me borne à constater un 

fait. Ces Canadiens français, tous catholiques, sont surtout 

  




